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LETTRE LVIII. 

Mifs Br RO N à Mifs Lucie Selst, 

SSj?sk2» E Dodeur Barlet m’a demandé 
^ T quelles font les drconftances de 
^ ^ J’hiftoire de Clémentine , dont 

J^Sïs j® Souhaite d’abord qu’il me 
communique le récit, & s’eft engagé à me 
les tranfcrire : je les lui ai ftiarquées par 
écrit ; peut-être ai -je un peu d’afïèdation à 
me reprocher, car j’ai commencé par quel- 
ques endroits qui ne font pas les plus inté- 
reflàns , tels que l’hiftoire d’Olivia , celle 
de Madame Bemont^ les difî'érens cq,tre 
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6 Histoire 

Sir Charles & le Seigneur Jeronimo , &c. 
mnis les vraies drconftances , ma chere , 
celles que je fuis impatiente de favoir ,font 
celles qui fuivent. 

La première converfation de Sir Char- 
les avec Clémentine , au fujet du Comte 
de SJvedere. 

La confe'ience qu’on le pria d’avoir^ 
avec elle , à l’occafion de fes premier» 
accès de m'élancolie. 

Les moyens par lefquels Madame Be- 
mont parvint à tirer d’elle-même l’aveu 
d’une paffion qu’elle avoir fi foigneufementi 
cache'e aux plus ter>dres parens du monde* 

L’accueil qu’on fit à Sir Charles , lorf- 
qu’il arriva à Vienne. 

Comment fes articles de conciliation > 
pour la Religion & la réfidencc , furent 
reçus de la famille , & de Clémentine eu 
jj^ardculier. 

La plus importante , chere Lucie, cettC' 
trifte& derniere féparation ; ce qui la rendit 
néceflaire , ce qui eft arrivé depuis a Bou> 
logne , &quqjle eft aujourd’hui la fituation: 
» de Clémentine. 

Si le Dodeur s’explique nettement fur 
ce dernier article , nous faurons peut-être 
ce qui fait defirer l.e retour de Sir Charles à 
Boulogne après une fi longue abfence , & 
pourquoi il paroît perfuadé que fa complai— 
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t).u Che y. Grandïss ON. 7 
faiîce ne fera utile à rien. O Lucie ! que de 
grands effets dépendent de cet article ! mais 
point de délai , je vous en conjure , Sir 
Charles Grandifîbn ! point de délai , cher 
Doâeur ! mon cœur fouiîre de la penfée du 
moindre délai , il ne peut la foutenir. 

N. ( Plujîeurs Lettres contiennent ici les 
premiers détails que Mifs Byron a deman^ 
dés au Docieur Barlet : ils jont d'une ex- 
ceffive longueur^ qui oblige par confé que nt 
(T en fupprimer le plus grand nombre^ par- 
te qu'ils retardent trop le tours des évé- 
nemens / mais on je croit obligé aujfi 
d'en conferver quelques-unes pour foute- 
nir le caraâere de l'ouvrage j ù peut-être 
placera-t-on les autres, à la fin du dernier 
Tome , en forme de fupplément ). 

N. Conférence de Sir Charles avec 
Clémentine , à l’occafîon de fes premieis 
accès de mélancolie. On doit ramarquer 
que Sir Charles ne fe défioit point encore 
qu’il en pût être le fujet , quoiqu’elle eût 
rejetté l’ouverture qu’il avoir été chargé 
de lui faire en faveur d’un autre. C’eft un 
extrait de fes lettres qu’on va donner ; 
ainfi c’eft lui- même qui fait ce récit au 
Dodeur. 

Le Marquis , la Marquifc & le Cheva- 
lier Grandiftbn fe promenoient dans une 
allée du jardin. Clémentine , à t ui fa trif- 

Aiv 


Digitized by Google 



8 Histoire . 

telle falfoît chercher la folitude , ^toitalfez 
loin d’eux dans une autre allée avec Ca- 
mille fa femme de chambre , qui marchoit 
derrière , & qui s’elForçoit de l’amufer par 
fon entretien. Quoiqu’elle l’aimât , elle ne 
lui répondoit point ; elle fe plaignok d’être 
importunée par fes difeours. 

Chere fille ! me dit le Marquis , les lar- 
• mesaux yeux. Voyez-la marcher , tantôt 
d’un pas lent , tantôt plus vite , comme 
pour fe défaire de la compagnie de Camille. 
Elle commence à fe dégoûter d’elle , parce 
qu’elle en eft aimée. Mais qui paroît-elle 
voir avec plaifir ? Hélas ! me ferois-je ima- 
giné qu’une fille qui faifoit les délices de 
mon cœur, en pût jamais faire le tourment! 
Cependant , elle n’en eft pas moins aima- 
ble à mes yeux. Mais favez - vous , mon 
cher Grandiftbn , que nous ne pouvons 
plus tirer d’elle que des oui & des non ? Il 
n’eft plus poflible de l’engager dans la 
moindre converfation , pas même fur la 
nouvelle langue que vous lui avez apprife, 
& pour laquelle nous lui avons vu tant de 
goût ; eflayez de la faire parler ; mettez-la 
lur quelque fujet. 

Oui , Chevalier , me dit la Marquife ; 
parlez-lui , faites naître quelque fujet qui 
foit capable de l’attacher. Nous l’avons 
alTurée que nous ne lui parlerons plus de 


bigitizêd by Goü^e 



r 


c 

t 

e 

e 


it 

e 

e 

e 

i- 

e 

t! 

i- 

n 

is 

II 

la 

a 

1 

e 

a 


J 

li 

s 

5 


> 


D U Chev. Grandis SON. 9 

mariage , jufqu'à ce qu’elle foit difpoféc 
elle même à recevoir nos propofitions ; fes 
yeux en larmes, nous en ont fait desremer- 
cimens ; elle nous remercie par une reVê- 
rence, lorfqu’elle eft debout , & par une in- 
clination de tête , lorfqu’elle eft aflife; mais 
il ne fort pas un mot de fa bouche : elle 
paroît inquiette & gênêe , lorfque nous lui 
parlons. Voyez ! elle entre dans le temple 
Grec ; la pauvre Camille lui parle & n’ob- 
tient pas de réponfe. Je ne crois pas qu’elle 
nous ait vus ; avançons-nous , parce dé- 
tour , jufqu’au petit bois de myrte , d’où 
nous pourrons entendre ce qui fe pafle. 

En marchant , là Marquife me raconta 
que dans leur dernier voyage à Naples 
. un jeune Officier , nommé le Comte de 
Marcelli , homme aimable , mais fans for- 
tune , avoit afpiré fecrétementau cœur de 
leur Clémentine : ils ne l’avoient fu que 
depuis peu , par l’aveu de Camille,, qui > 
raifonnant aveeeux fur la caufe de cette 
profonde mélancolie de leur, fille, leur 
avoir dit que le Comte s’étoit adrefté â 
elle pour l’engager par de grandes offres , 
à faire tomber une lettre dans les mains 
de famaîtrefle j qu’elle l’avoit rejettée avec 
indignation , & qu’il l’avoit conjurée de 
n’en rien dire au Général , dont toute fa 
fortune dépendoit j que cette raifon i’avoit 
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I© Histoire 
portée à fe taire ; mais que depuis quelques 
jours , ayant entretenu la maîtrellè de ce 
qu’elle avoit vu dans le voyage de Naples, 
elle lui avoit entendu nommer alîèz favo- 
rablement le Comte de Marcelli. Scroit-il 
împolïible, ajouta la Marquife , qu’elle eût 
pris de l’inclination pour lui ? A tout ha- 
fard , Chevalier , faites tomber la conver- 
fation fur l’amour , mais d’une maniéré 
éloignée, & gardez-vous bien de nom- 
mer Marcelli, parce qu’elle jugeroitque 
■vous avez parlé à Camille : ma fille a de 
la fierté ; elle ne pourroit fupporter que 
vous lui cruffiez de l’amour , fur - tout 
pour un homme au-deflous d’elle ; cepen- 
' <lant nous nous repofons fur votre pru- 
dence : vous le nommerez ou ne le nom- 
merez pas , fuivant que vous le jugerez 
convenable à vos vues. Comptez , ma 
chere , interrompit le Marquis , que ce 
jbupçon eft fans vraifemblance : il eft vrai 
néanmoins que Marcelli *étoit dernière- 
ment à Boulogne • mais Clémentine eft 
trop bien née pour s’engager dans un 
commerce clandeftin. 

Nous étions arrivés an petit bois d© 
myrte qui eft derrière le Temple , & d’où 
nous entendîmes le dialogue fuivant. 

Camille. M.z\s pourquoi, Mademoifelle', 
pourquoi Youloir que je vous quitte ? vous 
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DU ChEV. GrANDISSON. II 
favez combien je vous aime ; vous avez 
toujours pris plaifir à converfer avec moi : 
quelle ofîènfe ai- je commife? Je n’entrerai 
point dans ce Temple , fi vous mè le dé- 
fendez ; mais je ne puis , je ne dois point 
m’éloigner. 

Clément. AlFeélation déplacée. Croyezi. 
vous qu’il y ait un plus grand tourment 
pour moi que cette perfécution ? Si vous 
m’aimiez , vous ne chercheriez qu’à m’o* 
bliger. 

Cam. Je n’ai pas d’autre paffion ni d’au» 
tre foin , ma chere maîtreffe. 

Clément. Laiffez-moi donc , Camille ; je 
me trouve mieux lorfque je fuis feule ; je 
me fens plus tranquille. Vous me pourîui- 
vez , Camille ; vous vous attachez à moi 
comme une ombre : en vérité, vous n’étes 
que l’ombre de l’obligeante Camille que 
vous étiez. 

Cam. Ma très-chefe maîtreffe ! je vous 
fupplie.... 

Clém. Allez- vous recommencer ves fup- 
plications ? Encore une fois , laiflez-moi fi 
vous m’aimez. N’ofe-t-on me confier à 
moi-même ? Quand je ferois une vile créa- 
ture , qu’on foupçonne de qyelque mau- 
vais deflein , vous ne m’obferreriez pas 
avec plus d’attention, Camille vouloit 
continuer cet entretien ; mais un ordre 
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Il Histoire 

abfolu l’obligea d’y renoncer : elles de- 
meurèrent tontes deux en (ilence j Ca- 
mille paroiflbit pleurer. 

Il eft temps , Chevalier , me dit le Mar- 
quis : avancez ; faites-vous appercevoir : 
mettez-la fur l’Angleterre , ou fur tout 
autre fujet : il vous refte une bonne heiire 
jufqu’au dîner ; j’efpere que vous nous la 
ramènerez plus gaie : il faut qu’elle paroiflè 
à table ; nos convives remarqueroient fon 
abfence : le bruit fe répand déjà que fa^ 
tête eft altérée. Je crains , répondis-je , 
que ce moment ne foit pas des plus fa- 
vorables : elle parok agitée , & je ne fais 
fl Camille , avec la meilleure intention 
du monde , ne feroit pas mieux , dans ces 
occafions , de fe prêter un peu à l’hu- 
meur de fa maîtrelfe. Alors , me dit la 
Marqiiife , il feroit à craindre que le mal 
ne fe fortifiât, il peut devenir habituel ; 
non J cherchez le moyen d’engager la 
converfation ; nous attendrons ici quel- 
ques minutes , pour vous en donner le 
temps. 

Je m’écartai de quelques pas , & palTant 
dans l’allée qui conduifoit au Temple , 
je m’approchai aflez pour être apperçu ; 
mais la , voyant aflife , je me contentai 
de faire une profonde révérence. La fem- 
me de chambre écoit debout , entre deux 
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DU Chev- Grandisson. 13 
colonnes , fon mouchoir aux yeux : je 
doublai le pas , comme fi j’eufle appré- 
hendé de troubler leur folitude , & je pafïai 
alTez vite ; mais enfuite je rallentis aflez 
ma marche , pour entendre ce qu’elles di- 
foint : Clémentine fc leva 5 & s’avan- 
çant à l’entrée du temple , elle jetta les 
yeux de mon côté. Il eft paflé , lui en- 
tendis-je dire. Apprenez , Camille , à gar- 
der un peu plus 'de difcrétion. L’appelle- 
tais-je ? lui dit cette fille ; elle répondit 
fucceflivcment : non , oui , non ; enfin , 
non , ne l’appeliez point : je veux faire 
un tour d’allée. A préfent , Camille , vous 
pouvez me laiflèr ; il ne manque point 
de monde au jardin pour veiller fur moi j 
ou demeurez , fi c’eft votre intention : 
peu m’importe par qui je fois obfervée ; 
feulement , ne me parlez point lorfque 
je vous ordonne de vous taire. 

Elle prit une allée qui traverfoit celle 
où j’étois ; mais après un tour ou deux , 
me trouvant près d’elle , & dans le temps 
qu’elle en approchoit , je la faluai refpec- 
tiieufement , comme dans le deflèin de 
me retirer pour la laiffer libre : elle s’arrê- 
ta ^ & je l’entendis répéter à Camille ; 
apprendrez- vous du Chevalier ce que c’efl 
que la difcrétion ? je lui dis alors : par- 
donnez f Mademoifelle. , . . n’eft-ce pas 
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poiter trop loin la liberté. . . . elle m’im- 
terrompît : Camille fait un peu l’officieufe 
aujourd’hui , Camille me tourmente. Les 
Poètes de votre pays , Monfieur , font- . 
ils aufli révérés que les nôtres contre l’a- 
bus que les femmes font de leur langue. 

Les Poètes de tous les pays , Madc- 
moifelle , fe vantent de la même infpira- 
tion , les Poètes , comme les autres hom- 
mes , écrivent ce qu’ils croient fentir. 

Oui , Menfieur , c’eft un joli compli- 
ment que vous faites à mon fexe. 

Les Poètes , Mademoifelle , ont l’ima- 
gination plus belle que les autres hommes , 
& par conféquent le fentiment plus vif; 
mais comme ils n’ont pas toujours le même 
droit de vanter leur jugement , car cette 
qualité va rarement de pair avec l’ima- 
gination , peut-être leur arrive-t-il quel- 
quefois d’expliquer fort bien les caufes , 
& de fe donner trop de carrière fur les 
effets. 

Elle apperçut fon pere & fa mere en- 
tre quelques orangers. Mon Dieu ! me 
dit elle , je me reproche de ne leur avoir 
pas rendu mes devoirs de tout le jour. 
Ne vous éloigne'/ pas , Chevalier : elle 
s’avança vers eux; ils s’arrêtèrent. Vous 
paroiffez , lui dit le Marquis , en conver- 
faiioa fétieufe avec le Chevalier Cran-* 
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DU Chev. Grandisson. 
diflbn. Nous vous laiflbns , ma chere ; 
votre maman & moi nous retournons au 
logis , ils nous quittèrent. 

Jamais des parens n’eurent tant de 
bonté , reprit- elle , en retournant vers fon 
allée : que je ferois coupable de n*y pas 
répondre ! Ne les aviez -vous pas déjà 
vus , Monfieur ? 

Je-jne faifois que les quitter , Made- 
moifelle ; ils vous regardentcomme la meil- 
leure des filles , mais ils font fort affligés 
de votre trifteffe. 

Je reconnois leur extrême bonté , & 
mon chagrin feroit de leur cauler quel- 
que peine. Vous ont-ils témoigné de l’in- 
quiétude , Monfieur ? vous êtes le con- 
fident de toute la farnille , & votre con- 
duite noble & défintéreflée , vous rend 
cher à tout le monde. 

Ce matin même ils ont déploré le 
trifte état dans lequel ils croient vous 
voir ; ils l’ont déploré les larmes aux 
yeux. 

Camille , vous pouvez approcher ; vous 
entendrez plaider votre caufe : appro- 
chez , vous dis-je ; venez entendre ce 
qu’il femble que le Chevalier prépare ; 
il nous épargnera beaucoup de peines à 
toutes deux. 

Mademoifelle ; j’ai fini. ■ * 
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Non , Monfieur , je ne le puis croire. 
Si vous avez cociniiflion de mon pere 
& de ma mere , je fuis prête , comme 
je le. dois , à vous écouter jufqu’au der- 
nier mot. 

Camille s’approcha. - 

Mademoifelle ! repris je d’un air atten< 
dri , digne objet de tant d’inquiétudes ! 
que pqis-je , que dois-je vous dire ? Mes 
vœux pour votre bonheur peuvent me 
rendre importun ; mais comment efpérer 
d’obtenir voire confiance , lorfqu’elle eft 
refufée à votre mere ? 

Que veut on , Monfieur ? quelles vues 
a-t-on fur moi ? Je ne fuis pas en bonne 
fanté : j’étois vive ; j’aimois la conver- 
fation , le chant , la danfe , le jeu , les 
vifites , & je n’ai plus de goût pour tous 
ces amufemens • il ne me refie que pour 
I-a folitude : je fuis contente avec moi- 
même ; la compagnie m’eft devenue à 
charge , & je ne fuis pas libre de penfer 
autrement. 

Mais d’où peut venir ce changement , 
Mademoifelle , dans une perfonne de vo- 
tre âge ? votre famille n’en conçoit pas 
la raifon , & c’eft ce qui l’afflige beau- 
coup. 

Je le vois , & j’en fuis bien fâchée. 

Aucun pUifir ne paroît faire impref-. 
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DU Chev. Grandiss ON. 17 
fion fur votre ame : vous êtes d’une piêtê 
exemplaire ; on n’a jamais eu plus de 
refpeà que vous pour la religion j ce- 
pendant. . . . 

Vous , Monfieur ! un Anglois , un hé- 
rétique. . . pardonnez fi je vous donne 
ce nom ; mais n’eft-ce pas ce que vous 
êtes ? Vous me parlez de piété & de 
Religion ! 

Nous ne toucherons pas , s’il vous plaît , 
à cet article ; ce que je veux dire , Ma- 
demoifelle. . . . 

Oui , Monfieur , j’entends ce que vous 
voulez dire ; & j’avouerai que je fuis quel- 
quefois une créature fort mélancolique : 
je ne fais d’oîi me vient cette altération , 
mais elle eft réelle , & je ne faurois être 
plus à charge à perfonne que je le fuis 
à moi-même. 

Mais , Mademoifelle , ce mal doit avoir 
«ne caufe. N’èft-il pas étrange que vous 
ne répondiez q le par des foupirs & des 
larmes à la plus tendre & la plus indul- 
gente des meres ? Cependant elle n’ap- 
perçoit rien dans vous qui marque de 
î’obftination ou de l’humeur ; c’eft le mê- 
me refpeél,la même douceur, la même com- 
plaifance qu’elle a toujours été charmée de. 
trouver dans fa chere Clémentine: elle n’o- 
fe forcer votre filence j fa tendreffe lui fait 
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craindre de vous prefler trop. Comment 
pouve2-vous donc , chere fœur , ( par- 
donnez cette liberté , Mademcifelle ) com- 
ment pouvez vous quitter une fi bonne 
mere , fans lui dire un mot tîe confola- 
tion ? Comment pouvez- vous la voir fouf- 
frir elle-même , le cœur plein , les yeux 
mouille's de pleurs , n’ayant pas la force 
de s’arrêter , & ne fachant néanmoins où 
porter fes pas , parce qu’elle ne peut rien 
apprendre de confolant à votre pere affli- 
gé ? Comment le fecret d’une fi fâcheufe 
altération demeure-t-il impénétrable pour 
eux , qui tremblent de voir tourner le 
mal en habitude , & dans un temps où 
vous deviez couronner toutes leurs efpé- 
rances ? 

Elle verfa quelques larmes : elle pen- 
cha la tête vers Camille , & elle s’ap- 
puya un moment fur fon bras ; enfuite 
fe relevant vers moi , quelle peinture vous 
me faites de mon obftination & de la bonté 
de ma mere ! Je fouhaiterois .... oui , 
je fouhaiterois , de toute mon ame , que- 
ma cendre fût jointe à celle de mes an- 
cêtres ! je faifois la confolation de ma 
famille , & je vois que je n’en ferai plus 
que le tourment. 

Ciel ! quel langage , Mademoifelle ! 

Ne me blâmez point- rien ne me fa- 



DU Chev. Grandïsson, 15^' 
tisfait dans moi-méme : quel mifërabfe' 
être , que celui qui ne peut fupporter fon 
exiftcnce ! 

Je ne me flatte pas , Midemoifelle , 
que vous preniez aflez de confiance à votre 
quatrième frere , pour lui ouvrir votre 
cœur : ce que je vous demande unique- 
ment , c’eft de foulager celui de la meil- 
leure des raeres , & de la mettre en ëtat 
de rendre le même fervice au meilleur 
des peres. 

Elle a paru réfléchir ; elle a détourné le 
vifage ; elle a pleuré ; je l’ai crue à demi 
vaincue. 

Chargez votre fidelle Camille , Made- 
moifelle , de déclarer vos peines à votre 
Mere. 

‘ Arrêtez , Monfieur , (comme rappellanC 
fes idées ) n’allez pas fi vite , je vous 
prie. Ouvrir mon cœur ! quoi donc ? 
qui vous a dit que j’aie quelque chofe à 
révéler ? Vous êtes infinuant , Monfieur ; 
vous m’avez prefque perfuadée que j’ai 
quelque Secret qui me pefe fur le cœur ; 
& lorfque je l’ai voulu chercher , pour 
me rendre à vos inflances , je n’ai rien 
trouvé. De grâce , Monfieur . . . elle s’eft 
arrêtée. 

Et de grâce , Mademoifelle , ( en pre- 
nant fa main ) ne croyez pas que je me 
paie de cette défaite. 
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Vous étés trop libre , Monfieur. ( Sans 
retirer cependant fa main. ) 

Pour un frere ! Maderaoifelle ; trop'Ii- 
bre pour un frere ! ( & je quittai fa main. ) 
Hé bien , qu’eft-ce donc que mon frere 
demande de moi ? 

Il vous fupplie , il vous conjure feu- 
lement de déclarer à votre tendre , à votre 
excellente mere. . . . 

Arrêtez , Monfieur , je vous en fupplie 
à mon tour. Quoi ? que voulez - vous que 
je déclare ? Apprenez - moi donc vous-mê- 
me , inventez un fecret qu’il me con- 
vienne de déclarer ; & s’il m’épargne la 
peine des recherches peut-être parvien- 
drai - je alors à rendre au moins mes fi eres 
plus tranquilles. 

Ce badinage, Mademoifelle, commence 
à me donner quelqu’efpoir : continuez dans 
cette agréable difpofition , & le fecret tou- 
che de lui-même à fa fin ; les recherches 
deviendront inutiles. 

Camille , que vous voyez ici , ne celle 
pas de me tourmenter par la foUe imagi- 
nation que j’ai de l’amour. Une jeune per- 
fonne de mon fexe ne peut être grave , & 
fè livrer un peu à la méditation , qu’on ne 
J’accufe auffi-tüt d’avoir de l’amour. Je me 
croirois" digne de toute ma haine, fi j’avois 
.donné à quelque homme au monde le 
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DU ChEV. GrANDISSON. 21 
pouvoir de me caufer la moindre inquié- 
tude. Je me flatte, Monfieur, je me flatte 
que vous , qui prenez le nom de mon 
frere , vous n’avez pas de votre fœur une 
fl m^prifable id^e. 

Méprifable ! Je ne conviens point, Ma- 
demoifelie , que l’amour mérite du mdpris. 

Quoi ? iorfqu’il s’égare dans le choix de 
l’objet ? 

Mademoifelle ! 

Qu’ai-je dit qui vous étonne ? Auriez- 
vous deflèin. . . Mais je n’ai penfé ici qu’à 
vous faire connoître que ce n’eft pas d’au- 
jourd’hui que je pénétré vos inflnuations ; 
& que le jour , fi vous vous en fouvenez , 
où vous me lûtes quatre vers d’un de vos 
Poètes , qui contenoient une peinture fi 
forte de la mélancolie des amans , je fup- 
■pofe que vous aviez la malice de m’en faire 
l’application ; mais fi vous avez eu cette 
vue. Chevalier , je vous aflure qu’elle étok 
fans fondement , comme l’importunité de 
ceux qui m’infultent & me tourmentent 
fans cefle , en attribuant ma maladie à 
quelque ibiblefle d’amour. 

Je vous protefte , Mademoifelle , que ce 
n’étoit pas alors mon intention. 

Alors ! ni à préfent , j’efpere. 

Je me fouviens des vers; comment pour- 
tois - je vous les appliquer ? Le refus que 
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vous avez fait de plufieurs amans , l’aver- 
fion que vous marquez pour un homme 
du mérite & de l’importance du Comte 
de Belvedere , quoiqu’approuvé de toute 
votre famille , font des conviéHons. . . . 

Voyez Camille , ( en m’interrompant 
avec précipitation ) le Chevalier eft con- 
vaincu : je vous prie , pour la derniere fois, 
de ne me plus infulrer par vos queftions 8c 
• vos conjeâures fur le même fujet. M’en- 
tendez-vous , Camille? Apprenez que pour 
le monde entier & pour toute fa gloire , je 
ne voudrois pas qu’on eût à me reprocher 
de l’amour. 

Mais ; Mademoifelle , fi vous donniez 
‘quelqu’explication à votre mere fur la mé- 
lancolie qui a pris la place de votre en- 
jouement naturel , ne vous épargneriez- 
vous pas des foupçons qui paroiflent vous 
chagriner ? Peut-être votre triftefie vient- 
elle du regret que vous avez de ne pou- 
voir entrer dans les vues de votre pere. . . . 
Peut-être. . . . 

Des explications! interrompit - elle ; en- 
tendrai - je toujours parler d’explications ? 
Hé bien , Monfieur, je ne fuis pas en bonne 
fanté , je me déplais à moi-même j faut-il 
le redire ? 

Si votre inquiétude venoit de quelque 
. fcrupule de confcience , je ne douce pas , 
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Mademqifelle , que votre Confefleur .... 

. Il ne me rendroit pas plus tranquille : 
c’eft un homme de bien , mais fi févere ! 

( ce dernier mot d’un ton fort bas , & re^ 
gardant fi Camille n’avoit pu l’entendre. ) 
il s’alarme quelquefois plus qu’il ne de- 
vroit ; & pourquoi ? parce que les bonnes 
qualités que je yous connois , me portent 
à juger bien de vos principes , & que tout 
he'rétique que vous êtes ,-je crois voir une 
apparence de bonté dans vos fentimens. 

Votre mere, Mademoifelle, me deman- 
dera fi vous m’avez honoré d’une partie de 
votre confiance. Son caradere , naturelle- 
ment ouvert, lui perfuade que tout le mon- 
de doit être aulfi peu réfervé qu’elle. Votre 
pere , en me priant de vous exciter à m’ou- 
vrir votre cœur , marque alfez qu’il feroit 
charmé de me voir obtenir cette grâce de 
, vous, à titre de quatrième frere. M. l’Evê- 
que de Nocera .... 

Oui , ^ui , Monficur , je fais que vous 
êtes adoré dans ma famille ; j’ai moi- mê- 
me une parfaite confidération pour vous , 
& je crois la devoir à un quatrième frere,, 
qui m’a fi généreufement confervé le troi- 
fie-me : mais , Monfieur , qui peut l’empor- 
ter fur votre propre obllination dans tous 
les points auxquels vous vous êtes une fois 
^é ? Si j’avois quelque poids fur le çœut:, 
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croyez-vous que ma confidence fût r^fer- 
vée pour un homme qui efi né dans l’erreur, 
& qui ferme les yeux à la lumière ? Deve- 
nez Catholique , Mbnfieur , & je ne vous 
déguiferai pas le moindre mouvement de 
mon cœur. C’ett alors que vous ferez mon 
frere , & je dclivrcrai un des plus faints 
hommes du monde , des alarmes dont il 
eft rempli pour moi , lorfqu’il me voit 
dans un commerce familier avec un h^rd- 
tique auffi obfiind que vous. Alors , vous 
dis- je , je n’aurai point de fecrets que je ne 
vous communique volontiers comme à 
mon frere. 

Mais rien ne vous empêche, Mademoî- 
fclle , de les déclarer à votre Mere, à votre 
Confeflèur , à M. l’Evêque de Nocera . , . 

Oui , fi j’en avois. 

Au relie j’admire que votre Confefleuc 
s’alarme de la faveur avec laquelle je fuis 
traité dans votre famille. M’eft-il jamais 
arrivé , Mademoifelle , de vou» parler de 
Religion ? 

Je l’avoue , Monfieur , mais vous êtes 
d’une obllination dans vos erreurs , qui ote 
l’efpérance de vous en convaincre. Je vous 
confidere réellement , fuivanc l’ordre de 
ceux à qui je dois le jour , comme mon 
quatrième frere ; je fouhaiterois que tous 
mes freres fuffent dans le fein d’une même 

Religion 
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Religion. Voulez-vous que le PereMaref- 
cotti entre là-delTus en conférence avec 
vous ; & s’il leve tous vos doutes , pro- 
mettez-vous de vous rendre à la convic- 
tion ? 

Difpenfez-moi, Mademoifelle, de toutes, 
les difputes qui touchent la Religion. 

Il y avoit long-temps , Monfieur , que 
je penfois à vous faire cette propofition. 

Vous me l’avez quelquefois fait pref- 
fentir , Mademoifelle , quoique moins ou- 
vertement qu’aujourd’hui ; mais je fuis at- 
taché à la Religion de mon pays , & ma 
bonne foi me tient lieu de lumières, je ref- 
peâe les honnêtes gens dans tous les partis. 

Fort bien, Monfieur , vous êtes unobf- 
tiné , c’eft ce que je dois conclure de cette 
réponfe : j’ai pitié de vous ; fe vous plains 
du fond du cœur ; vous avez reçu d’excel- 
lentes qualités : je me fuis dit quelquefois 
à moi- même , que vous n’étiez pas fait 
pour vivre & mourir dans la haine du Ciel : 
mais retirez-vous , Chevalier , laifTcZ-mc i,' 
vous êtes le plus obfiiné des hommes , & 
votre obftination eft de la plus criminelle 
efpece , puifque vous évitez la convidioa. 

Nous femmes fi loin de notre fujet, Ma-' 
demoifelle , que je prends le parti de vous 
obéir : je vous quitte , & je voùsdemauJe 
pour uuiv|ue grâce.... 

To:nc B 
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Piis fl loin peuc ctre que vous vous l’i- 
maginez , interrompit-elle , en tournant la 
tétej pour ms cacher qu’elle rougiflbit; mais 
qae demandez vous de votre fœur ? 

Que pour répandre la joie dans toute la 
familis , elle paruilTe à table avec un vifage 
plus gai , fur-tout devant plufieurs convi- 
ves qui fe promettent l’honneur de la voir. 
Qu’il ns foit pas queftion , Mademoifelle , 
de ce fdence.... 

Vous devez trouver , Monfieur , que jo 
ne l’ai pas trop gardé avec vous. Lirons- 
noasce foir quelqu’Auttîur x\ng1ois? Adieu, 
Chevalier : je m’efforcerai d’être debonnç 
humeur à table ; mais fi je l’étois moins 
qu’on ne le délire , que vos yeux ne m’en 
fafîent point un reproche ; elle tourna dans 
une autre al'ée. 

J’étois fort éloigné , mon cher Dodeur, 
de former fur cette converfation toutes les 
idées qui pouvoient naître du tourqu’ede 
a /oit pris ; mais je ns m’en crus pas moins 
ob’igé , par la jufiiee que Je devois à cette 
£imille , de hâter ma féparation : & lorfque- 
je fis connoîrre à Clémentine que je me 
difpofois à partir , je ne fus pas peu fatistaic 
(de l’air de froideur avec lequel je lui vis 
recevoir cette nouvelle. 

Mfs Byron fait Us re flexions fuiyanr* 
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tes fur cet endroit , Ù Jiir celui de la prc* 
mitre conférence qui regardait la recher-^ 
chedu Comte de Belvedere. 

Ne concluez-vous pas de ce detailyChtxQ 
Lucie y comme des explications prélimi- 
naires que j’ai reçues dans la bibliothèque , 
qne j^aurai bientôt le plaifir de vous em- 
braser tous à Northamp ton-Shire ^ oui , 
oui , n’en doutez pas. 

Mais n’eft- il pas étrange , ma cherc , 
qu’un pere , une mere , des frères aufii 
jaloux qu’on nous repréfente les Italiens , 
aulTi fiers qu’on doit fuppofer une' famille 
de leur rang, aient pu donner un accès fi 
libre au plus aimable de tous les hommes 
auprès de leur fille , dont il paroît que l’âge 
ne paSè pas dix-huit ou dix-neuf ans ? Lui 
faire apprendre la Langue Angloife ! N’ad- 
mirez vous pas cette diferétion dans un 
pere & une mere ? & le choifir pour difpo- 
fer cette pauvre fille en faveur de l’homme 
qu’ils fouhaitoient de lui faire époufer ! 
Mais peut être direz-vous que l’expédient 
de prêter l’oreille , dans un cabinet voifin, 
â tout ce qui pouvoir fe palfer dans b pre- 
mière conférence, étoit une méthode alfez 
fûre pdlir s’alliirer de fon intégrité , & 
qii’après cette épreuve, leur prudence étoit 
juflifiée pour l’avenir. De tout mon cœur , 
Lucie: vous êcesdibre de les exeufer; mais, 

B ij 
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iîinsêtre en Italie y tout le monde auroit pu 
croire un tel précepteur dangereux pour 
une jeune fille , & d’autant plus dangereux 
qu’il eft homme d’honneur & de naifl'ance. 
Un précepteur , daixs ce cas , eft toujours 
celui qui oblige j on l’appelle maître , 
comme vous favez , & ce nom renferme 
celui d’écoliere ou de fervante. Quel eft 
le pays du monde où l’on ne cherche 
point pour cet office un homme marié , 
foie qu’il foit queftion de danle , de mu- 
fiqtie , de langues ou d’autres fciences ? 

M ais laiftbnS'les payer le prix de leur in- 
diierétion. 

Je quitte à ce moment le Doâeur; je n’ai 
pas manqué de lui infinuer , auffi adroite- 
ment que je l’ai pu , quelques unes de mes 
oiîfervations : il m’a dit que la Marquife 
avoir été élevée à Paris ; que depuis quel- 
que temps d’ailleurs, les maniérés étoient 
Ibit cha.ngées en Italie : que parmi les per- 
fonnes de condition , la liberté Françoife 
Commençoir à prendre vifib'ement la place 
de la* réferve Italienne , & que le favoir , 
la policeli'e & le bon goût , qui font corn- i 
muiis aux Dames de cette famillê, leur 
{àifoient donner particuliérement le nom 
de Francaifès, 

Vous remarquerez dans la fécondé con« 
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ference , avec combien d’adrefî'e ( & corn- i 
t)ien d’honneur , à la vérité ) Sir Chai le'^ 
rappelle à Clémentine la qualité de frere 
qu’on l’autorife de prendre avec elle. Avec 
quelle affeâation il répété le nom de fœur î 
Ah Lucie ! je fuis aulfi fa fœur dans le 
mémefens : ileft accoutumé à ce langage, 

& peut-être l’emploie-t-il comme un preler- 
vatif contre la palTion des jeiuies perfoiines 
de mon fexe ; cependant je vous ai Lit 
l’aveu de la mienne , & j’en ai prefque fait 
gloire. Ses fœurs n’ont- elles pas trouvé 
aufli le moyen de me pénétrer ? Que j’ad- 
mire le filence de Clémentine ! mais , dan.s 
les circonftances où j’étois , auroit-eile été 
plus réfervées ? Qu’elle s’y prend bien dans 
cette fécondé conférence, pour déguifer Tes 
fentimens fous le voile du zele de Reli- 
gion ! Il paroît allez que fi fes inflances 
avoient eu quelque fuccès , elle n’auroit pas 
caché long- temps la caufe de fa mélanco- 
lie , fur-tout lorfqu’elle voyoit dans fes pa- 
rens autant d’indulgence que j’en trouve 
dans les miens. 

Ma pitié , pour cette noble Clémentine , 
commence à faire une forte impreflion fur 
mon cœur ; je ne m’occupe plus que de 
cette penfée : que je fuis impatiente de 
voir toute la fuite des extraits ! 

JV., Conférence du Madame Bemont 

B iij 
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découvre le fccret de Clémentine. M. Rar- 
let avertit Mifs Dyron , qu’à la priere de la 
Marquife, Madame Bemont rendit compte 
par écrit à cetteDame de tout ce qui s’étoic 
paifé à Florence depuis que Clémentine y 
croît avec elle , & qu’il, ne donne ici que la 
traduébion de fa lettre. 

Vous me pardonnerez , Madame , d’a- 
voir différé jufqu’aujourd'hui à vous écrire, 
lorfque j’aurai commencé par vous appren- 
dre que c’eft d’hier^ au foir feulement que 
je fuis en*état de veus donner quelque fa- 
tisfaâion fur l’entrcprife que vous m’avez 
fait l’honneur de me confier. 

Je fuis parvenue à la connoilfance du 
fecret : peut être l’aviez-vous deviné. L’a- 
mour , mais un amour pur & louable , cft 
la maladie qui trouble depuis long-temps 
Je repos de votre charmante Clémentine , 
& la joie de votre illlufirc famille. J’ai lé 
récit à vous faire d’une grandeur d’ame 
rpii mérite également de la pitié & de l’ad- 
iriiration. Que cette chere fille n’a-t-elle 
pas feuffert , dans un combat fans relâche 
entre le devoir , la Religion & l’amour ! 
J’appréhende néanm.oins que cette décou- 
vene ne foir pas fort agréable à votre 
famille ; mais la certitude ne laifTè pas d’ê- 
fre préférable au doute. Si vous remar- 
quez peut . être un peu de ménage dans 
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la conchiite que j’ai cbfcrvfce , vous auic/ 
ia bonté de vous foiivenir que cVft pré- 
cifériient la commifTion dont vous m’a- 
vez chargée. Vous m’avez ordonné aufTi 
de n’oublier aucune circonftance dans la 
relation que vous defirez , peur vous met- 
tre en état d’empl(;ycr les remedes que 
vous jugerez convenables à la guéiifon du 
mal ; j’obéis. 

- Les premiers joiîrs qui ont fuivi nerre 
arrivée à Florence , fc font pafies en amu- 
femens , tels que nous avons pu les ima- 
giner , pour faire régner la gaieté autour 
de l’aimable Glém.entine; mais voyant que 
la compagnie étoit un fardeau pour elle 
& qu’elle ne s’y prétoit que par politefTe , 
j’ai dit aux Dam.es , que je prendrois en- 
liérem.ent fur moi le foin de la divertir, 
&: que 'tout mon temps feroit employé à 
fon fcrvice ; elles y ont confenti. Lorfque 
je lui ai déclaré mon intention , elle m’en 
a marqué de la joie , & me faifant l’hon- 
neur de m’embrafTcr , avec toutes les grâ- 
ces dont le Ciel l’a. fi richement pourvue , 
elle m’a proteflé que ma converfation fe- 
roit un baume pour fon cœur , s’il lui étoit 
permis d’en jouir dans la folitude. Je me 
difpenfe d’ajouter que dans les premiers 
jours , je n’avois rien épargné pour obte- 
rdr fon afièâion : mes foins «voient eu 

' B iv 
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tant de fuccès , qu’elle m’avoit d^fendn 
de lui donner d’autre nom que celui de 
cliere Clémentine : ainfi je me flatte , Ma- 
dame , que vous pardonnerez la liberté de 
mon flyle. 

Hier au foir elle nie pria de lui donner 
ce qu’elle nomme une leçon , dans quel- 
que bon livre Anglois : je flis furprife de 
les progrès dans la langue de mon pays. 
Ah ! ma chere lui dis- je , quelle admira- 
ble méthode que celle de votre Précep- 
teur , fl j’en juge par la connoiflànce que 
vous avez acquifeenfl peu de temps, d’une 
langue qui n’a pas la douceur de la nôtre , 
quoique pour la force de l’expreflion , elle 
ne le cede peut-être à aucunes des langues 
modernes ! Je la vis rougir. Le croyez- 
vous ? me dit-elle ; & je crus remarquer 
dans fes yeux, comme fur fon vifage,. 
qu’il n’étoit pas befoin de U mettre à l’é- 
preuve du côté de Marcelli , ni d’aucun 
autre homme. 

Je commençai furie rayon de lumière 
que je m’imaginois tirer de ce petit inci- 
dent , à lui parler du Comte de Belvedere 
avec éloge ; elle me déclara nettement 
qu’elle n’auroit jamais de goût pour lui. Je 
lui repréfentai que le Comte paroiflànt 
plaire à toute fa famille , il me fcmbloic 
qu’elle dcvoit expliquer un peu fes objec- 
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lions. En vérité , ma chere , ajoutai je, 
vous n’avez pas fur ce point tout le ref- 
peâ; que vous devez à l’indulgence de vos 
chers parens. 

Elle treffaillit. Ce reproche eft dur, me 
répondit-elle. N’en conviendrez-vous pas , 
Madame ? 

Penfez-y bien , répliquai-je , fi vous 
le croyez injufie , après une heure de ré- 
flexion , je le croirai comme vous , & je 
vous en ferai des excufes. 

O Je crains en effet , reprit- elle , d’avoir 

quelque chofe à me reprocher. J’ai les meil- 
leurs & les plus tendres parens du monde ; 
mais il y a des particularités , des fecrets 
fi vous voulez , qu’on n’cft pas bien aife 
de divulguer. Peut-être , aimeroit - on 
mieux fe les voir arracher par la force de 
l’autorité. 

Votre aveu , ma chere , eft d’une ame 
extrêmement ginéreufe. Si je ne craignois 
d'être indifcrete 

Oh! Madame , interrompit-elle , ne me 
faites point de queftions trop preffantes , 
je ferois embarraffée à vous répondre. 

Il me femble , ma chere Clémentine , 
que la communication des fecrets , eft le 
vrai ciment de la finccre amitié. Arrive- 
t-il qu elque chofe d’intéreftant ? Se trouve- 
t-on d ans quelque nouvelle fituation / Un 

. B V 
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cœur fiJele n’a point de repos , qu’il n’aie 
répandu fon plailir ou fa peine dans le 
cœur auquel il s’eft afioti^ ; & cette ou- 
verture mutuelle , rend le lien encore plus 
étroit. Au contraire , dans quelle lolitude , 
duns quelle triftefle & quelles ttneUncs ne 
tombe point une ame qui ne peut confier 
à quelqu’un Tes penfees les plus intimes ? 
ie poids du fccret , s’jI tli queflion d’une 
affuire intere Hante., opprime nécefïaire- 
jnent un cœur fcr.fible ; la pliis profonde 
mélancolie vient à la fuite. Pour le»monde 
entier , je ne voudrois pas avoir reçu du 
Ciel une ame incapable d’amitié . l’ef- 
' fence de ce divin fentiment , n’efl-ellcpas 
la communication , le mélange des cœurs ., 
le plaifr de verfer fon ame dans celle d’un 
véritable ami? 

J’en conviens : mais vous avouerez aufli. 
Madame , qu’une jeune perfonne pf ut (e 
trouver fans un véritable ami ; eu quand 
elle auroit quelqu’un dont elle connoîrroit 
îa fidé ité , fa confiance peut être refroidie 
par les qualités perfonnelles , par la diffé- 
rence de l’age , par celle des conditions , 
comme il m’arrive à l’égard de ma Ca- 
mille , qvii eft d’ailleurs une excellente fille. 
Dans l'état où nous fommes nées , vous 
favez , Madame , que nous avons amour 
de nous plus de courtifans que d’amis. Le 
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défaut de Camiüe cft de'me tourmenter 
continuellement , de toucher fans celle la 
même corde, apparemment par l’ordre de 
ma famille. Si j’avois quelque ouverture à 
faire , je la feroi's plus volontiers à ma mere 
qu’à elle ; d’autant plus que pour l’elîet , ce 
feroit la même chofe. 

Vous avez raifon , ma chere; & comme 
le Ciel vous a donné une mere , qui eft 
moins votre mere que votre faur & votre 
amie , il eft fwrprenant pour moi , qüe 
vous l’ayiez lailîée fi long- temps dans l’in- 
certitude. 

Que puis-je vous dire ? Ah! Mad^c... 
( elle s’arrêta. ) Mais ma mere efi dans les 
intérêts de l’homme que je ne puis aimer. 

C’eft revenir à la queftion. Vos païens 
n’ont-ils pas droit de vouloir être informés 
de vos objections contre l’homme donc 
ils époufent les intérêts ? 

Je n'ai point d’objedions particulières. 
Le Comte de Belvedere mérite une meil- 
leure femme que je ne puis* l’être pour 
lui Je le refpeêlerois parfaitement , fi j’a- 
vois une fœur à laquelle fès foins fufiènt 
adrefTés. 

lîé bien , ma chere Clémentine , fi je 
devine la raifon qui caufe vôtre éloigne- 
ment pour le Comte de Belvedere , me 
promettez vous cette candeur, cette fran- 

B vj 
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chifc , que je crois eflentielles à Tamitié? 

Elle hélita. J’atrendîs fa r^ponfe en filen- 
ce. Enfin , elle me dit , en levant les yeux 
fur les miens ; je vous crains , Madame. 

Je ne m’en plains pas, ma chere , fi vous 
me croyez indigne de votre amitié. 

Que devineriez- vous donc , Madame? 
Que vous êtes prévenue en faveur de 
quelqu’autre homme ; fans quoi vous ne 
pourriez fouhaiter à votre fccur , fi vous 
en aviez une , lejnari que vous croiriez 
indigne de vous. 

^digne de moi ! Non , Madame , ce 
r\mF pas l’opinion que j’ai du Comte de 
B^lvedere. 

Ma conjeéfure en reçoit donc une nou- 
velle force. 

O Madame ! que vous êtes prefTante ! 

Si vous me trouvez indifcrette , parlez ^ 
je me tais. 

Non y non , je ne dis pas non plus que 
vous foyez indifcrette : cependant vous 
m’embarraflez- 

Je vous cauferois moins d’embarras , fi 
3e n’avois pas deviné jufte , & fi l’objet 
n’étoit pas trop indigne de vous , pour être 
avoué fans honte. 

O Madame ! Que vous me prelTez ! Que 
puis je répondre ? 

Si vous avez quelque confiance en moi^ 
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fi vous me croyez capable de vous aider 
de mes confeils. 

J’ai toute la confiance que je vous dois. 
Votre caradere eft fi bien établi ! 

Hé bien , chere Clémentine , je vais dé- 
vider encore. Me le permettez- vous ? 

Quoi donc ? que pouvez vous deviner ? 

Qu’un homme de vile naifiance... fans 
fortune.... fans mérite peut-être... 

Arrêtez, arrêtez. Et me croyez-vous ca- 
pable de m’avilir jufqu’à cet excès ? Pour- 
quoi me foufFrez-vous un moment devant 
vos yeux ? 

Je recommencerai donc à deviner. Un 


homme, apparemment, de naifiance royale, 
d’un génie fupérieur , au-defius de vos ef- 
pérances. 

O Madame ! Et ne devinerez- vous pas 
aufli quelque Prince Mahométan , tandis 


que votre efprit fe donne carrieie ? 

Non , Mademoifelle ; mais je prends 
droit de cette ouverture même ; & ne dou- 


tant point que ma chere Clémentine n’ait 
de l’amour , je fuis perfuadée que la Reli- 
gion fait toutes fes difficultés. Les Catho- 
liques zélés , n’ont pas meilleure opinion 
des Proteftans , que des Sedateurs de Ma- 
homet ; & quoique Proteftante , j’avoue 
que les perfonnes de ma fede ont aulE 
leurs préjugés. Lç zele eft toujours zcle. 
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quelque forme & quelque nom qu’il piiifîè 
prendre. On m’a dit qu’un jeune aventu- 
rier avoir fait le paflionné pour Clémen- 
tine 

Un aventurier , Madame ! ( d’un air de 
dédain. ) Ne me croyez jamais capable.... 

N’en parlons donc plus. J’ai entendu 
nommer aulTi un jeune Seigneur Romain , 
un cadet de la maifon de Borgefe... Sup- 
poferai-je que c’eft lui ? 

De tout mon cœur, Madame. ( Elleéfoit 
à l’aife pendant qu’elle me croyoit éloi- 
gnée de la vérité ). 

Mais f] le Chevalier GrandifTon ( ce nom 
l’a fait rougir ) lui a rendu de mauvais 
offices. ... ^ 

Ue Chevalier GrandifTon , Madame , eft 
incapable de rendre de mauvais offices. 

Etes- vous fûre , Mademoi Telle , que le 
Chevalier ne foit pas artificieux ? Il eft 
homme d’efprit. Cette qualité doit quel- 
quefois infpirer de la défiance Les gens de 
Ion caradere , ne frappent que loifqu’ils 
croient leurs coups certains. 

Il n’eft point artificieux , Madame. II eft 
fupérieur à l’artifice , il n’en a pas befoin. 
31 eft adoré de tous ceux qui le connoif. 
fent , fa franchife eft auffi admirable que fa 
• prudence. II tft au-dtftus de l’artifice^ ré- 
péta-t-elle avec chaleur. 
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' Je conviens qu’il mérité beaucoup d’é- 
gards de votre -famille , & je ne fuis pas 
■furprife qu’il y reçoive tant de careflés. 
Mais il me paroit bien furprenant que , 
contre toutes les prudentes maximes du 
pays , un jeune homme de cette figure ait 
été admis.... Je m’arrêtai. 

Comment donc ? N’allez pas vous ima- 
giner que je... que je... elle s’arrêta aufli, 
en héfitant avec un embarras fort remar- 

prudence , Mademoifelle , ne per- 
met point d’expofer légèrement l’honneur 
d’une famille , & de donner occafion aux 
cntreprifes.-. . 

Afliirément , Madame , vous vous ê'^es 
Iriiffée prévenir contre lui. U'eft le plüs.dé- 
fintéreffé des hommes. 

Je crois avoir entendu dire à quelques 
jeunes filles , pendant le féjour qu’il a fait ' 
ici , que c’eft un homme de fort bonne 
mine. 

De bonne mine ! je le crois bien. On ne 
voir gin re d’hommes de la figure de M. 
GrandifTon. 

Et le trouvez-vous aufTi merveilleux du 
cêté de l’efprit & du caraâere , que je me 
fouviens de l’avoir enj:endu dire auffi f Je 
ne l’ai vu que deux fois II m’a paru qu il 
faifüit un peu l’homme d’importance. 


quable 

La 
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Oh j! ne l’accufez pas , Madame , de 
n’étre.pas un homme modefte. Il eft vrai 
qu’il fait diftinguer les occafions de parler 
& de fe taire ; mais il n’a rien qui reflem- 
ble à la préfomption. 

Falloir - il tant de courage , pour fecou- 
'rir votre frere , que la plupart lui en attri- 
buent dans cette heureute aventure ? Deux 
domefliques bien armes avec lui , l’elpé- 
rance de voir arriver quelques palfans fur 
la même route, les aflâflins en très- petit 
nombre , & troublés par leur propre conf- 
cience. 

Chere, Chere Madame Bemont, par qui 
vous êtes-vous laillée prévenir / perfonne , 
dit-on , n’eft Prophète dans fon pays : mais 
Je vois que M. Grandifibn n’a pas beaucoup 
de faveur à fe promettre ici d’une Dame 
du Ben. ' 

Je ne fais.... mais vous a-t-il jamais parlé 
d’un autre homme , dans des termes un 
peu favorables ? 

S’il l’a fait ! Oui ; il m’a parlé du Comte 
de Belvedere , & peut-être avec plus de 
chaleur.,.. 

Réellement ? 

Oui , réellement ; avec plus de chaleur , 
qu’il me ferable qu’il ne l’auroit dû. 

Pourquoi ? 

Pourquoi ? parce que . . . parce que.... 
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EtoiNce à lui... vous comprenez, Madame. 

Je fuppofe qu’on l’avoit chargé de cette 
commiflion. 

Je me l’imiagine aufli. 

Sans doute , fans doute. Autrement , il 
n’auroit pas entrepris... 

Je crois entrevoir , Madame , que vous 
n’aimez pas le Chevalier. Mais je puis vous 
aflurer que vous êtes la feule perfonne que 
i’aie entendu parler de lui ... je dis même 
avec indifférence. 

Dites moi , ma chere Clémentine ; que 
pcnfez-vous , fincérement , de la figure & 
du caraâere de M. GrandifTon ? 

Vous pouvez en juger parce que j’ai 
dit. 

Qu’il eft bel homme , généreux , pru- 
dent , brave , poli ? 

En vérité , je le crois tel que vous dites ; 
& je ne fuis pas feule de cette opinion. 

Mais ilefl Mahométan. 

Mahométan , Madame ? Ah ! Madame 
Bemont. 

Ah ! ma chere Clémentine. Et croyez- 
vous que je ne vous aie pas pénétrée ? Si 
vous n’aviez jamais connu M. GrandifTon , 
vous n’auriez pas eu de répugnance à de- 
venir ComtefTe de Belvedere. 

Et pouvez - vous penfer , Madame..... 

Oui , oui , ma chere jeune amie , je le 
penfe. 
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Chere Madame ! vous ne favez point ce 
que l’allois dire^. 

Un peu de bonne foi, chere Clémentine. 
L’amour n’en aura-t-il donc jamais ? 

Quoi Madame ? Un homme d’une Re- 
licion difFdrcnte ! Un homme obfîiné dans 
Tes erreurs ! Un homme qui ne m a ja- 
mais marqué le moindre fèmiment d’a- 
mour ! Un homme , apr}s tout , dont la 
raiiTar.ee ne vaut pas la mienne. Un hom- 
me encore, dont toute la fortune , comme 
il le reconnoît lui -même, dépend de la 
bonté de Ton pere ! & d’un pere qui ne re- 
fufe rien à Tes plaiTirs ! Fieité , nailTmce , 
devoir , Religion , tout ne vous répond-il 
pas pour moi ? 

Eh bien , je ne puis donc louer en fureté 
M Grandifibn. Vous m’avez aceufé d’une 
înjufte prévention contre lui. Je vtuxvous 
faire vo r à préfent, qu’un homme efl: quel- 
quefois Prophète aux yeux des femmes de 
Ton pays. C’eft de tous ceux qui le connoif- 
fent , &■ que j’ai vus ou entendus , que 
j’emprunte ks traits'de fen caraélere : 
l’Angleterre dans ce fiecle n’a produit 
pei Tonne qui lui falTe tant d’honneur. II 
eO honnête homme , dans le fens le plus 
étendu de ce terme. Si les vertus morales, 
fi la Religi n étoient perdues dans le refle 
du monde , on les retrouveroit en lui, fans 
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fjîe ,• fans odcntation. Dans quelque lieu 
qu’il paroiile , il eft recherché des fages , 
des bons , de rout ce qu’il y a de gens dif- 
ringués par les fentimens & les lumières. Il 
exerce le bien , fans diüindion d’cfats , de 
Seéles &: de Nations. Ses compatriotes 
même font gloire de fen amitié ; ils s’en 
fervent pour établir leur crédit dans leurs' 
'voyages & dans leurs affaires , fur - tout 
en France , où il n’efi pas moins refpeâé 
qu’en Italie. Il eft defeendn des meilleures 
jnaifotis d’Angleterre par les deux lignes 
du fang, Ik fait pour les premiers honneurs 
de fa Patrie , lorfqu’il y voudra prétendre. 
Je fuis informée qu’on lui en offre déjà 
quelques unes des plus illuftres Héritières. 
S’il n’étôit pas né pour la ^fortune , il s’en 
^fercit une à fon gré. Vous convenez qu’il 
cfl généreux, brave, d’une figure char- 
mante. . . 

O chere, chere Madame Bemont ! C’^fl 
trop , c’efi trop !... Cependant , je le re- 
ronnois à chaque trait de cette peinture. 
Il m’eft impoffible de vous réfifter plus 
long-temps. J’avoue , j’avoue , que je n’ai 
un cœur que pour M. Grandiflbn. A pré- 
fent , comme je ne doute point que ce ne 
foit mes parens qui vous ont chargée de 
tirer cet aveu de ma bouche , comment 
foutiendrai-je leurs regards ? Je ne puis 
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défavouer que vous ne m’ayiez arraché 
mon fecret de bonne grâce , & fans con- 
dition : mais qu’ils fâchent , du moins , 
combien j’ai combattu contre une palfion 
que je me reproche , & qui convient li peu 
à une fille de leur fang. Je vais vous met- 
tre en 4tat de les inftruire. 

Premièrement, comme vous le (avez, il 
a fauve la vie au plus cher d» mes freres ; 
&cefrere a reconnu que s’il avoir fuivi les 
confeils d’un fi fidele ami , il ne feroit ja- 
mais tombé dans le danger dont il lui a 
l’obligation de l’avoir délivré. Mon pere 
& ma meré me l’ont préfenté , avec ordre 
de le regarder comme un quatrième frere ; 
& je n’ai pas reconnu dès le premier mo- 
ment , que je ri’en pouvois avoir que trois. • 
Il s’eft trouvé que le libérateur de mon* 
frere étoit le plus aimable & le plus doux , 
comme le plus brave de tous les hommes. 
Tous mes parens l’ont accablé de caref- 
fes. On a palTé fur les formalités domef- 
tiques & fur celles de la Nation. IJ s’eft 
vu parmi nous , auftî libre , aufti familier , 
que s’il nous avoit appartenu. Mon frere 
Jeronimo me témoignoit fans cefte , que 
tous fes defirs étoient de me voir à fon 
ami. Toute autre récompenfe fembloit 
être au-deflbns de M. Grandiflbn ; & mon 
frere , dans l’obligeante idée qu’il avoit 


Digilized by Ci 



DU Chev. Grand iss O N. 4^; 
de moi , me croyolt feule capable d’ac- 
quitter fa reconnoiflance. Mon Confef- 
feur , par fes craintes & fes inveâives , a 
confirmé plutôt que refroidi mon eftime 
pour un homme qu’elles me paroifibienC 
injurier. D’ailleurs , fa propre conduite , 
fon défintérefiement & fon refpeâ , onc 
beaucoup contribué à mon attachement. 11 
m’a toujours traitée comme une fœur, dans 
la plus grande familiarité de l’amitié , & 
lorfque fa bonté lui a fait faire avec moi 
l’offiie de précepteur. Comment aurois-je 
pu m’armer contre un homme dont rieir 
ne pouvoir me donner de la défiance ? 

• Cependant je n’ai commencé à connoî- 
tre la force de mes fentimens -, que dans 
le temps où' l’on m’a propofé le Comte 
de Belvedere , & d’un ton fi férieux , que 
j-’en ai pris l’alarme. J’ai confidéré le Com- 
te , comme la ruine de mes efpérances. Et 
je n ’ai pu répondre néanmoins aux quef- 
tions de mes païens , qui vouloient favoir 
la caufe de mon refus. Quelle raifon au- 
rois-jc pu leur apporter , lorfque je n’en 
avois point d’autre que ma prévention 
en faveur d’un autre homme ? une pré- 
vention entièrement cachée dans le fond 
de mon cœur. Mais je me rendois témoi- 
gnage que je mourrois plutôt que d’étre 
jamais la femme dîlin homme d’une Reli-? 
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gion confiairc à la mienne. Je fiiî’J zel Je 
Catholique. Tous mes parens ne le font 
pas moins. Combien n’ai-je pas voulu de 
mal à cet opiniâtre hérétique , comme je 
lui en donnois fouvent le nom ; le premier 
que mon cœur n’ait pas dételle , car je ne 
vous connollTois point encore , ma chere 
Madame Bemont. Je crois en effet , que 
c’eB le plus oblliné Protellant qui foit ja- 
mais forti d’Angleterre. Quel befoin avoit- 
il de venir en Italie ? Que ne demeuroit il 
dans fa Nation ? ou s’il devoit venir ici , 
pourquoi s’y arrêter fi long-temps, & per- 
fiiler dans fon opiniâtreté , comme pour 
défier ceux qui l’ont reçu avec tant d’a- 
mlrié ? Mon cœur lui faifoit fecréteraent 
ces reproches. 11 m’a femblé d’abord , que 
je n’y prenais pas d’autre intérêt que celui 
de fon fidut. Mais enfuite , ni’étant apper- 
çue qu’il étoit nécelfaire à mon bonheur , 
& toujours réfülue néanmoins de renon- 
cer à lui , s’il ne devenoit pas Catholi- 
que, j’ai tourné tous mes foins à fa con- 
verfion , dans l’efpoir de tout obtenir de 
l’indulgence de mes parens, & psrfuadée 
que de fa parc il fe feroit un honneur de 
notre alliance , fi nous pouvons l’empor- 
ter fur ce point. 

Mais lorfque j’ai défefpéré de le fléchir , 
j’ai pris la rélolution détourner mes efforts 
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fur moi-mcms , & de-vaincre ma paillon , 
ou de mourir. O Madame ! qu’il m’en a 
coure dans ce combat ! Mon Confefleur m’a 
remplie d’épouvante par les menaces du 
Ciel. Ma femme de chambre n’a pas celTé 
de me tourmenter. Mes parens m’ont prcf- 
fée en faveur du Comte de Belvedere. Le 
Comte m’a importuné par fes foins. Le 
Chevalier eft venu augmenter la perfécu- 
tion , en me parlant pour le Comte.- Julie 
Ciel ! Que faire 1 A quoi me déterminer ! 
Pas un inllant de repos , ni de liberté pour 
réfléchir , pour délibérer , pour me rendre 
compte à moi-même de mes propres fenti- 
mens ! Comment aurois-je pris ma mere 
pour ma confidente ? Mon jugement étoit 
en guerre avec ma pallîon , & j’efpérois 
toujours que Ja vidoire feroit pour lui. J’ai 
combattu fortement. Mais chaque jour 
augmentant les difficultés , j’ai fen'i que le 
combat étoit trop violent pour mes forces. 
Que'n’avois je alors une Madame Bemont 
à confulter I 11 n’efl pas furprenant que je 
fois devenue la proie d’une noire mélan- 
colie qui m’a forcée au filçnce ! 

Enfin , le Chevalier prit la réfolution 
de nous quitter. Quelle peine , & quel pLi- 
fir néanmoins, ne refl’entis je point de cette 
nouvelle ^J'e^pérai de bonne foi que Ion 
abfence réiablûoit mon repos. La veille de 
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fon départ , je me fis iin triomphe de la 
conduite que je tins avec lui devant toute 
ma famille. Elle fut uniforme. Je parus 
gaie, tranquille, heureufédans moi>méme^ 
& j’admirai la joie que je caufois à mes 
chers parens. Je fis des vœux pour le 
bonheur de fa vie ; je le remerciai du plai- 
fir & de l’utilité que. j’avois tirée de fes le- 
çons ; & je lui fouhaitai de n’êfre jamais, 
fans quelqu’un dont l’amitié lui fût aufli 
agréable que la fienne l’avoit été pour nous. 
Je fus d’autant plus contente de moi-mê- 
me, que je ne me fentis point dans la né- 
cefiité de me faire violence , pour cacher 
les tourmens de mon cœur. J’en augurai 
bien pour l’avenif ; & mes adieux furent 
plus libres qu’il ne fembloit s’y attendre. 
Je crus voir , pour la première fois dans 
fes yeux , un air d’intérêt , qui me donna 
pour lui même une pitié , dont je me figu- 
rai que le befoin étoit pafle pour moi. 
Cependant j’eus un inftant d’émotion 
â fon départ. Lorfque la porte fe ferma 
fur lui ; elle ne fe rouvrira donc jamais , 
dis - je en moi * même , pour recevoir 
cet agréable étranger ! Cette réflexion 
fut fuivie d’un foupir. Mais qui au- 
roit pu le remarquer ? Je n’ai jamais vu, 
partir mes amis fans donner quelque mar- 
que de fenfibilité à leur féparation. Mon 

pere 


V 
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pere me ferra contre fon (ëin. Ma mers 
m’embraffà. Mon frere l’évéque me donna 
roille noms tendres ; & tous mes amis, ne 
penfant qu’à me féliciter de m'a gaieté , me 
dirent qu’ils commençoient à rcconnoître 
leur Clémentine. Je me retirai , pleine de 
la fatisfadion que je venois de répandre 
dans une chere famille , où j’avois fait ré- 
gner long-temps la triftelîè. 

Mais hélas I ce nouveau rôle étoit trop' 
difficile à foutenir. Les plaies étoient trop 
profondes . . . Vous favez le refte , Mada- 
me , & que toutes les douîeurs de la vie 
font perdues pour moi. Jamais , jamais , 
quand mon fort feroit entre mes mains , 
jê ne ferai la femme d’un homme qui fait 
profeflion d’être l’ennemi d’une foi dans 
laquelle je n’ai jamais chancelé , & que je 
n’abandonnerois pas pour une Couronne , 
fût-élle fur la tête de l’homme que j’aime , 
& le refus que j’en ferois , dut-il être vengé 
par une mort cruelle , dans* la plus agréa- 
ble faifon de ma vie. 

Un déluge de larmes l’empêcha de par- 
ler plus long-temps. Elle cacha fon vifage 
dans mon fein. Elle foupira. Chere Clé- 
mentine I Qu’elle poufla de foupirs , & que 
j’en fus attendrie ! 

Vous n’ignorez rien à préfent Madame , 
de ce qui s’eft pafle entre votre aimable 
Tome V. C 
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tiile & moi. Jamais ii n’y eut de combat 
fi noble entre le devoir & l’amour , quoi- 
que fon cœur foit trop tendre , & le mé- 
rite de l'objet trop éclatant , pour vous 
lailîèr l’efpérance d’une heureufe révolu- 
tion. Elle a paru craindre que je ne vous 
inlbrmafle de toutes ces circonftances. Elle 
n’ofera lever les yeux , dit- elle , devant 
fon pere & fa mere. Elle appréhende en- 
core plus , s’il eft pclRble , qu’on n’infot- 
me fonj Confefi'eur de l’état de fon ame 
& de la caufe de fa maladie. Mais je lui 
ai repréfenté qu’il étoit abfolument nécefi 
faire que fa mere n’ignorât rien , pour être 
en état de faire un bon choix du remede. 

J’appréhende , Madame , que cette gué- 
rifon ne devienne impoflible par toute au- 
tre voie que la fatisfaêfion de fon cœur. 
Cependant , fi vous parvenez à vaincre les 
«bjeâions de votre famille , peut - être 
aurez-vous encore à combattre votre fille 
meme , c’eft -à-dire , fes fcrupules de Re- 
ligion ) pour lui faire accepter le feul hom- 
me qu’elle puifie aimer. Vous prendrez 
confeilde votre fagrfie : mais quelque parti 
que vous embraffiez , il me femble qu’elle 
doit être traitée avec beaucoup de dou- 
ceur. Comme elle n’a jamais reçu d’autre 
traitement , je fuis perfuadéc que dans une 
occafion fi délicate , où fon jugement efâ 


I 
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en guerre avec fon amour , une méthode 
oppolée feroit au - deflus de fes forces. 
Puifle le Ciel , pour lequel votre refpeél 
eft fi connu , vous infpircr les meilleures 
réfolutions l J’ajouterai feulement, que de- 
puis la révélation d’un fecret qui a fait tant 
de ravages dans fon charmant naturel , elle 
paroît beaucoup plus tranquille. Elle re- 
doute néanmoins l’accueil dont’elle fe croit 
menacée à fon retour. Elle me conjure de 
l’accompagner , lorfqu’elle fera rappellée 
par vos ordres. Mon fecours, dit-elle , lui 
fera nécelTaire pour foutenir fes elprits. 

"Elle parle d’entrer dans un couvent. Elle 
juge qu’il lui eft également impoflible , ^ 
& d’étre jamais la femme d’un autre hom- 
me , & d’accorder fon devoir avec une 
^ paftion -qu’elle ne peut furmonter. 

Un mot de confolation de votre chere 
main , ferviroit beaucoup , j’en fuis fûre, 
Madame , à guérirfon;cœur blcfle. 

J’ai l’honneur d’étre , &c. 

Hortense Bemont. 

La Marquife fit à cette Lettre iitie ré- 
ponfe où la reconnoiffance maternelle écla- 
toit à chaque !ig'. e. Elle y joignit un Billet 
pour, fa fille , rempli de la plus tendre 
alîeélion , pour la prdfer , non-feuloment 
de revenir à Boulogne , mais d’tng.rger 
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foii amie à füire le voyage avec elle. Cet 
ordre étoit accompagné d’une promefle , 
au nom de fonpere & de fes freres , de lui 
faire le plus indulgent accueil , & d’une 
iifTuuance qu’on entreprendroit l’impoflible 
pour la rendre heureufe fuivant fon pro- 
pre goût. 

N. Accueil qu’on fît au Chevalier Gran* 
difTon , lorfqu’il arriva de Vienne. 

Je fus reçu avec des vifs témoigna- 
ges d’eftime & d’amitié par le Marquis 
x’;Cme & par le Prélat. Aufli-tôt qu’ils 
m’eurent laiflé libre. Jeronimo, qui gardoic 
encore la chambre , m’embreffa tendre- 
ment. Enfin , me dit-il , l’affaire que j’ai 
depuis fî long-temps à cœur , eft heureu- 
fement décidée. O Chevalier ! votre bon- 
heur eft certain. Clémentine eft à vous. 
C’eft à préfent que j’ai le plaifir d’erobraf- 
fer mon frere. Mais je vous arrête. Allez 
voir mon heureufe fœur. Vous la trou- 
verez avec ma mere. Elles vous atten- 
dent. Accordez quelque chofe à l’embar- 
ras d’une fille fi tendre. Elle n’aura pas 
h force de vous exprimer la moitié de 
fus fentimens. 

Camille parut alors pour me conduire 
au cabinet de la Marquife. En chemin , 
elle me dit d’une voix baffe : avec quelle 
joie nous revoyons le meilleur de tous 
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les hommes î Tant de bonté méritoif bien 
cette récompenfe. 

Je trouvai la Marquife à fa toilette , 
richement- parée , comme en cérémonie , 
mais fans fes femmes autour d’elle ; 
Camille même fe retira , loiTqu’elle m’eut 
ouvert la porte. Clémentine, étoit debout, ' 
derrière le fauteuil de fa mere. Elle étoit 
mife dans le meilleur goût • mais fa mo- 
deftie naturelle , relevée par une aimaîVe 
rougeur qui paroilfoit venir descirconf. 
tances , lui donnoit plus d’éclat qu’eiic 
n’en pouvoit tirer de la plus riche pa- 
rure. La Marquife fe leva. Je m’en- 
prefTii de baifcr fa main. Elle me félicita 
de mon retour. Elle me dit , vous êtes 
Je feul , Chevalier , le feul de tous les 
Jiommes à qui je puilfe faire ce compli- 
ment avecbienféance ; ^ fe tournant vers 
fa fille : Clémentine , ma chere , vous 
ne dites rien au Chevalier ? La char- 
mante Clémentine tenoit les yeux baif- 
fés , avec quelques marques d’altération 
fur fon. teint. La voix lui manque , re- 
prit cette indulgente mere , mais je vous 
réponds de fes fentimens. 

Jugez , cher Doêicur , combien je dus 
être touché d’une fi flatteufe réception , 
moi qui ne favois point encore ce qu’on 
^voit à m’ordonner. Epargnez- moi , chere 

C iij 
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Marquife , dis- je en moi-même ! N’exigez 
rien qui blefle mes principes , & prenez 
pour vous Je monde entier avec toute fa 
gloire & fes tréfors , je ferai afl'ez riche , (à 
vous m’accordez votre Clémentine. 

La marquife plaça fa fille dans Ton pro- 
pre fauteuil. Je m’en approchai. Mais quel 
moyen de me livrer à ma reconnoifiance , 
lorfque j’étois combattu par mes craintes ? 
Cependant je m’expliquai avec affez-d’ar- 
^deur , pour faire attribuer à mon rePped: 
une retenue dont il n’étoit pas la feule 
caufe. Enfuite ayant avancé un fautueil 
pour la Marquife , j’en tirai un pour moi 
par fon ordre. Elle prit une des mains de 
fa fille pour exciter fa confiance , & je 
me hafardai à prendre l’autre. L’aimable 
Clémentine bâifi'a la tête en rougiffant ^ 
mais elle ne fe refufa point à cefte har- 
dieflè , com.me elle l’avoitfait dans une 
autre occafion. Sa mere me fit plufieurs 
quefiions indifférentes fur mon voyage , 
& fur les Cours que j’avois vifitées depuis 
mon départ. Elle trie demenda des nou-. 
velles d’Angleterre, de mon pere, de mes 
fœurs ; & ces dernieres quefiions furent 
accompagnées d’un air de complaKance 
& d’amitié , tel qu’on le prend pour s’in- 
former des perfonnes qui doivent bientôt 
nous appartenir. « 
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Quel mélange de peine &: de plaifir 
re refléntis -je point de toutes ces faveurs ! 
Je ne doutois point qu’on ne me proposât 
un changement de Religion j & je dou- 
tois encore moins de mon invincible atta- 
chement à la mienne. Après une conver- 
fation aflez courte , l'aimable hile fe leva , 
fît une profonde révérence à fa mere , me 
falua d’un air de dignité , & fortit du ca- 
binet. Ah / Chevalier, me dit alors la Mar- 
quife , je ne m’attendois guere ; lorique 
vous nous avez quittés , à vous revoir h- 
tot , ni pour le fuj"et qui nous rafTemble. 
Mais vous êtes capable de recevoir votre 
bonheur avec reconnoilTance. Votre mo- 
deftie fert de frein à votre emprefTement, 

Je ne répondis que par une profonde 
inclination. Que pouvois je dire ? 

‘ Le Marquis & moi , continua-t-ellc , 
.roûs lailïerons certains points à régler en- 
tre vous & l’Evéque notre lîls. Vous au- 
rez , fi vous n’)(W mettez pas d’oppofition , 
un tréfor dans Clémentine , éc même 
un tréfor avec elle. Notre delTein eft de 
•faire en fa faveur tout ce eue nous aurior.s 
-fait fi fon afTeâion.s’étoit déclarée pour 
le mari que fon pere ■avoit en vue. Vous 
pouvez juger que notre fille n®usefichere... 
-fans quoi... 

J’applaudis à l’induîgence de leur affec- 
tion. C iv 
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Je ne puis douter , M. Grandiflbn , que 
vous n’aimicz Clémentine plus que’ toutes 
les autres femmes. 

Il dl certain , mon cher Dodeur , que 
je n’avois jamais vu de femme pour la- 
quelle l’eufTe fenti plus d’inclination. Je ne 
ro’ctois défendu que par la haute opinion 
eue j’avuis de leur rang , par des motifs de 
Religion , par la confiance que toute cette 
Cmilie avoit eue pour moi , & par la ré- 
Jolution que 'j’avois formée , en commen- 
çant mes voyages , de ne me marier jamais 
avec une étrangère. 

J’afTurai la Marquife que j’étois fans en- 
gagement J que n’ayant pas eu la préfomp- 
tion d’afpirer au bonheur qu’elle me faifoit 
envifager , à peine ofois - je me flatter 
que ce fût à moi qu’il fût réfervé. Elle 
répondit qu’elle m’en croyoit digne, que 
je connoiflbis toute l’eftime dont fa famille 
étüît remplie pour moi , que celle de Clé- 
mentine n’avoit pas d’autre fondement que 
la vertu ; que c’étoit mon caradere qui 
faifoit mon bonheur ; que l’opinion du 
monde n’avoit pas laiffé de leur caufer 
quelque embarras , mais qu’ils s’étoient 
mis au-deflus de cette confidération , & 
qu’ils ne doutoient pas que lagénérofité, 
autant que la reconnoiffance , ne me fit 
faire aufîi tout ce qui dépendoit de moi. 
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Le Marquis ne tarda point à paroître. 
Une profonde mélancolie étoit répandue 
dans tous fes traits. Cette chere fille , dir- 
il en entrant , me communique une partie 
de fon mal. Ce n’efi pas toujours un bon- 
heur , Chevalier , d’avoir des enfans de la 
plus belle efpérance. Mais n’en parlons 
plus Clémentine efi une excellente fille. 
Dans les difpofitions générales de la Pro- 
vidence , le mal des uns tourne à l’avan- 
tage des autres. L’Evêque de Nocera 
vous entretiendra des conditions. 

J’ai fait entrevoir au Chevalier , inter- 
rompit la Marquife , ce que nous penfons 
à faire pour lui. 

Comment votre fille l’a-t-elle reçu , re- 
prit il ? Avec afiez d’embarras je m’ima- 
gine. 

La Marquife lui dit qu’elle n’avoit ofu 
lever les yeux. Il répondit avec un pro- 
fond foupir , c'eft ce que j’avois prévu. 

Pourquoi^ me dis-je à moi-même , pour, 
quoi m’a-t-on permis de voir cette excel- 
lente mere , cette charmante fille , avant 
que de m’avoir fait l’ouverture des' con- 
ditions ? Quels parens , cher Doâeur ! 
Quelle indulgence ! Et le monde a-t-il 
rien de comparable à leur Clémentine ? 
Cependant ils ne font pas heureux ! Mais 
je crois l’être encore moins , moi qui 

C V 
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efiuierois plus volontiers les dédains de 
vingt femmes > que de me voir forcé de re- 
fufer les ofires d’une famille à laquelle js 
dois tant de refpeâ & d’attachement. 

On vint m’avertir que l’Evêque fouhai-' 
toit me voir dans une falle voifine. Je 
demandai la permiffion de me rendre à 
•fes ordres. Après quelques explications , il 
•me déclara ouvertement ce qu’on attendoit 
•de mes fentimens pour Clémentine , & de 
ma reconnoiflance pour la famille. Je ne 
m’étois pas trompé dans mes craintes ; 
mais quoique j’eufle prévu cet étrange 
dénouement , la force me manqua pour 
lui répondre. Il reprit ; Vous ne dites rien, 
mon cher Grandiflbn ! Vous héfltez 1 
Quoi ? Monfieur , la fille d’une des pre- 
mières maifons d’Italie ; une Clémentine , 
avec une dot qui feroit l’ambition d’un 
' Prince , n’obtiendroit que le refus d’un , 
lîmple Gentilhomme , d’un étranger dont 
la fortune eft encore dépendante ? Eli- il " 
pofïible , Monfieur , que vous demeuriez 
•incertain fur mes offres ? 

Je répondis enfin , que j’étois moins fur- 
pris- qu’affligé de fes propofkions ; que 
j’en avois eu quelque preflèntiment , fan» 
quoi l’honneur qu’on m’avoit fait de me 
rappeller , & les témoignages de bonté 
•avec lefquels on m’avoit re^u , ne m’au- 
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roient pas permis de modérer ma joie. 

Il fe jetta-Xur quelques points de Reli- 
gion , dans lefquels je refufai long-temps 
de m’engager ; & mes réponfes furenc 
moins celles d’un Théologien , que d’un 
homme d’honneur qui s’en tient à fa per- 
fuafion. Foible défenfe , replicua-t-il , je 
re m’attendois pas à vous trouver tanc 
d’obftination dans l’erreur. Mais quittons, 
un fujet que vous entendez fi mal. Je re— 
garderois comme une étrange infortune 
d’être réduit à la néceffité d^employer des 
raifonnemens pour engager un particulier 
à recevoir la main de ma fœur. Apprenez , 
Monfieur , que fi je faifois connoîrre à 
Clémentine que vous eulTiez feulemenc 
balancék.. Il commençoit à s’échauffer , & 
la rougeur lui étoit montée au vifage. 

• Je lui demandai la pe’rmifîiôn de l’inter- 
rompre ; & lui'faifant remarquer un peu 
de chaleur dans ce reproche , je l’afTurai 
'que je ne penfois point à m’en défendre , 
parce que je ne devois pas m’imaginer qu’il 
me crût capable de manquer de refped 
pour une perfonne qui méritolt celui d’un 
Prince. Jè lui dis que je n’étois à la vérité 
qu’un particulier , mais dont la naiflance 
n’a voit rien de méprifable , fi l’on pou- 
voir tirer quelque confidération d’une lon- 
gue fuite d’ancêtres , loifqu’on n’a point 
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ù le reprocher de les avoir déshonores.’ 
Mais , Seigneur , ajoutai je , que fervent 
les ancêtres à la vertu ? Je ne connois 
point d’autre guide que mon propre cœur. 
Mes principes étoient connus avant qu’on 
me fît l’honneur de me rappeller.' Vous 
ne me confcilleriez pas d’y renoncer , 
aulTi long- temps que j’attacherai mon hon- 
neur à les fuivre. 

11 reprit d’un ton plus modéré. Vous 
ferez là-deflus d’autres réflexions, mon cher 
Chevalier , & je vous prie feulement d’ob- 
ferver que vous vous échauffez à votre 
tour. Mais vous êtes un homme eftimable. 
Nous fouhaiterions tous, comme ma fccur, 
de vous voir parmi nous. ^Un Profélyte tel 
que vous, juftifieroit font ce qwe nous mé- 
ditons en votre faveur. Penfez-y , cher 
Grandiflbn.' Cependant , que perfonne ne 
fâche dans notre famille , que vous avez 
befoin d’y penfer , & que ma fœur , fur- 
tout , l’ignore éternellement. Ce qu’elle 
aime en vous , c’efl votre ame. De- là 
vient l’ardeur avec laquelle nous encoura- 
geons une pafîion fi pure & fi noble. 

Je l’affurai que mon regret étoit au-def- 
fus de toutes mes expreflions , & que pen- 
dant toute ma vie je refpederois fa, famille 
par d’autres motifs que fa nobleffe & fa 
grandeur. _ 


■ Dtgifeedbf Google 



DU C HEV. Grandisson. 6 l 

Vous ne prendrez- donc pas le temps 
d’y penfer ? interrompit-il avec une nou- 
velle chaleur. Vous êtes abfolument dé- 
terminé. 

Si vous faviez , lui répondis-je , ce qu’il 
m’eu coûte à vous dire que je le fuis , vous 
me trouveriez digne de votre pitié. 

Il demeura quelque temps comme incer- 
tain. Eh bien , Monfieur , reprit- il allez 
brufquement , j’en fuis très-fâché. Pafibns 
chez mon frere Jeronimo. Il a toujours été 
votre avocat depuis qu’il a fait connoiflànce 
avec vous. Jeronimo eft capable de recon- 
noiffance. Mais vous , Chevalier , vous ne 
l’êtes point d’une fincere afFeâion. Ma feu- 
le réponfe fut que , grâces au Ciel , il ne 
rendoit point jiiftice à mes fentimens. 

Je me lailfai conduire à T'appartement de 
fon frere. Là , que n’eus-je point à fouffric 
de l’amitié de l’un & des inftances de l’au- 
tre ! Enfin le Prélat me demanda d’un ton 
plus froid , lî je fouhaitois qu’il me con- 
duisît à fon pere, à fa mere, à fa fœur, ou fi 
je voulois partir fans les voir ? C’étoit mon 
dernier mot qu’on attendoit. Je fis une pro- 
fonde révérence aux deux freres. Je me 
recommandai à leur amitié, & par eux, aux 
refpeôables perfonnes qu’ils avoient nom- 
mées , & je retournai à mon logement, le 
cœur fi ferré p que je fus incapable de fortk 
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pendant le reÜe du jour. Le même fauteuil 
où je m’dtois jette en arrivant , me retint 
deux heures entières. 

Vers le fuir , Camille, déguifie fous un© 
grande mante , vint demander à me voir. 
Elle fe fît connoître , aufïi-tôt qu’elle fut 
feule avec moi. O Monfieur ! me dit- 
clle , dans quelle confternation j’ai laiffd 
toute la famille ! Perfonne ne fait que je 
fuis ici ; mais je n’ai pu me défendre d’y 
venir. Je ne m’arrêterai qu’un inftant pour 
-vous apprendre combien nous fommes à 
plaindre. Votre générofité vous infpirera 
ce que vous devez aux circonftanccs. 
Après votre départ , Monfieur l’Evéquea 
fait à Madame le récit de votre conféren- 
ce. Ah ! Monfieur , vous avez un ardent 
ami dans le Seigneur Jeronimo. Il s’tfl 
efforcé de tout adoucir. Madame s’eft 
-hâtée d’informer M. le Marquis : Jamais je 
ne l’avois vu dans une fi grande colere. Il 
cft inutile de vous répéter ce qui lui eft 
échappé, i ‘ • 

Contre moi , Camille ! 

Oui , Monfieur : il croit fa famille per- 
due d’honneur. 

Le Marquis délia Porretta , chere Ca- 
mille, eft le plus digne de tous les hommes. 
• Je^ l’ honore jufqu’au point,... mais de 
grâce continuez. , ' _ , . 
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La Marquife n’a pas manqué d’informer 
aufli ma jeune Maîtreffe. Elle l’a fait dans 
les termes les plus tendres. J’étois préfente. 
Peut-être appréhendoic-elle d’avoir befoin 
de mes fervices ; elle m’avoit donné ordre 
de demeurer. Avant qu’elle ait eu le temps 
d’achever fon récit , ma jeune Maîtrelïè 
s’efl jettée à genoux devant elle ; & la 
remerciant de fa bonté , elle l’a fuppliée 
de lui épargner le refte. Je vois,* lui a-t-elle 
dit , qu’une la Forretta , que votre fille , 
Madame, eft refufée. C’eft allez; comptez , 
Madame , que votre Clémentine n’a pas 
l’ame fi balle , qu’elle ait befoin des confo- 
rtions d’une mere pour foutenir cette indL 
-gnité. Je ne la relTensque pour mon pere , 
pour vous , Madame , & pour mes freres. 
Que le Ciel bénilfe l’étranger , quelque 
pays qu’il habite: Il y auroit peu de nobleC-* 
fe à s’emporter contre lui. N’eft- il pas 
maître de fes réfolutions. Mais il me rend 
maîtrelTe aulfi des miennes. Ne craignez 
pas Madame , que je. manque de fermeté 
dans cette occafion. Vous, Madame , mon 
pere , mes freres , vous n’aurez rien à me 
reprocher. 

Sa mere l’a ferrée contre fon fein , avec 
des larmes de joie. Elle a fait appeller M. 
Je Marquis , pour lui raconter ce qu’elle 
venoit d’entendre de fa fille. Elle ne l’a pas 
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embraflee moins tendrement , & tout le 
monde s’eft rëjoui d’une fi forte apparence 
de guérifon. Mais le Pere Marefcotti , fon 
Diredeur , eft arrivé mal-à-propos dans 
ces circonÜances. On l’a infiniit de ce ouï 

è 

s’étoit paiTé. Il a demandé inftamment à la 
voir. Il a prétendu qu’il falloir profiter de 
cette crife, pour lui faire accepter le comte 
deBelvedere. On m’a chargée de la préve- 
nir fur cette vifite. O Camille ! s’eft-elle 
écriée; laifTe-moi retournera Florence, 
auprès de ma chere Madame Bemont ! Par- 
tons demain ; à ce moment , s’il eft pofti- 
ble. Je veux remettre à voir le Pere MareC. 
cotti, lorfque je ferai dans la fituation qu’il 
defire. Mais les inftances du Pere ont préva- 
lu, Je ne doute point de fes bonnes inten- 
tions. Il a pafle une demi- heure avec elle. 
Cet entretien l’a laiffée dans un profond ac- 
'cès de mélancolie. Sa mere , qui s’eft em- 
preftée de la rejoindre , l’a trouvée comme 
immobile , les yeux fixes, & l’air auffi fom- 
bre que jamais. Deux ou trois queftions 
n’ont pu tirer d’elle un mot de réponfe. 
Lor 'qu’elle a commencé à parler , fes dif- 
cours ont marqué de l’égarement ; & fans 
être follicitée en faveur du Comte de 
Belvedere , elle a déclaré qu’elle ne vou- 
loir , ni de lui , ni d’aucun homme au 
monde. 
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Sa mere lui a promis la liberté de retour- 
ner à Florence. Alors , la préfence d’efprit 
Iiiieft revenue. Plût auGiel qu’elle fut par- 
tie , avant que d’avoir vu fon Diredeur ! 
Toute la famille fait à prëfent le même 
fouhait. Aufli-tüt qu’elle s’eft trouvée feule 
avee moi ; Camille , m’a-t-elle dit , quelle 
néceffité de charger le Chevalier Grandit- 
fon ? Que fert de s’emporter contre lui ? 
C’eft manquer de générofité. Eft-il obligé 
de prendre une fille , qu’un excès d’empref- 
fement a peut-être rendu méprifable à fes 
yeux ? Je ne puis fouffrir qu’il foit maltraité. 
Mais que jamais fon nom ne foit prononcé 
devant moi. Elle s’eft arrêtée un moment. 
Cependant , Camille, a- 1- elle repris, il faut 
convenir que le mépris eft bien difficile à 
fupporter i Elle s’eft levée alors de fa chai- 
fe ; & depuis ce moment, fes accès ont pris 
•différentes faces. Tantôt elle ne parle qu’à 
elle-même ; tantôt elle paroît s’adrefler à 
quelqu’un. Elle a toujours un air d’étonne- 
ment ou d’admiration. Quelquefois elle 
treflaillit , comme on fait dans la plus vive, 
furprife. Affife, ou debout, elle n’eft jamais 
tranquille. Quoiqu’elle s’agite , avec diver- 
fes marques de triftefle & d’afflidion , on 
ne la voit point pleurer , elle qui arrache 
les larmes à tout le monde. Dans les dif- 
cours qu’elle tient, je crois avoir découvert 
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qu’elle répété cne partie de ce qui s’eft paf- 
ié enti’elle & Ion Direâeur. Mais rien ne 
lui échappe plus louvent que ces trois mots; 
Ciel ! être méprifée ! Elle a dit une fois , 
être méprifée par un Protcllant ! Quel 
comble de honte ! 

Telle eft , ajouta Camille , la fituttion 
de ma malheureufe MaîtreUe. Je vois , 
Monfieur , que ce récit vous touche. Vous 
êtes fenfible à la compaflion. La générofité 
fait une partie de votre caraâere. Vous 
aimez ma Maîtrefte. Il efl impoflîble que 
vous ne l’aimiez pas. Que je plains les tour- 
mens de votre cœur ! L’amour de ma maî- 
treflê s’étendoit au delà de ce monde pê- 
riflable. Elle vouloit être à vous, monlieur, 
pour toute l’éternité. ‘ 

Camille àuroit pu fe livrer plus long- 
temps à fa tendre afFedion , pour une raaî- 
treffe qu’elle avoit élevée depuis l’enfance.' 
Je ne me fentois pas la force de parler ; & 
quand j’en aurois été capable , dans quelle 
vue aurois- je entrepris de lui peindre les 
tourmens de mon cœur ? Je la remerciai dfe 
fes intentions. Je la chargeai de dire à Je- 
ronimo que je ferois fond éternellement flir 
fon amitié ; & que la mienne étoit égale à 
mon refped pour fon illuftre famille , & 
que tout ce que* je poITédois au monde , 
ians en excepter ma vie , feroit - toujours à 


I 


Digitized by Goi ' 



' £>uChev. Grandisson. 57 
leur difpofition. Pendant qu’elle me faluoic 
pour fe retirer , je lui mis au doigt un 
diamant que j’avois au mien, dans la crain» 
te , lui dis- je , que l’accès de i’Hotel délia 
Porretta ne me tût interdit, & que je n’eut^ 
fe plus l’occafion de lui parler. Elle fe fit 
prefler long-temps pour le recevoir. 

Quelles autres conditions , cher Doc- 
teur*, aurois - je été capable de refufer ! 
Combien le poids de mes peines ne fut - il 
pas augmenté par le récit de Camille! 
Ma principale confolation , dans cette 
trifte aventure , eft qu’après toutes mes 
réflexions , je me crois acquitté par le té- 
moignage de mon cœur ; d’autant plus que 
jamais , peut-être , il n’y eut un plus grand 
exemple de défintéreflenient , car la terre 
n’a rien produit de plus noble que Clé- 
mentine. 

N. Le lendemain^ Monfieur Grandiflbn 
reçut la Lettre fuivante du ' Seigneur 
Jeronimo. 

Eft- ce vous , mon cher ami , que je 
dois blâmer , dans le plus cruel & le plus 
malheureux de tous les événemens ! Je ne 
le pourrois avec juftice. Blâmerai-je mon 
pere & ma mere > Ils fe blâment eux-mê- 
mes de vous avoir accordé un accès trop 
libre auprès de ma Sœur. Cependant ils 
reconnoiflent que vous vous êtes conduit: 
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fort noblement ; mais ils avoient oublié 
que leur fille avoit des yeux. Qui ne con- 
noiffoit pas fon difcernement ? Qui pou- 
voir ignorer fon efiime & fon goût pour 
le mérite ? Dois-je donc blâmer ma lœur ? 
Hon,aflurément. Je blâmerai encore moins 
fes deux autres Freres. Mais n’eft ce pas fur 
moi que le blâme doit tomber ? Cette chere 
fœur , m’a-t on dit , a confefTé à lAadamc 
Bemont , que la vive tendrefTe qu’elle m’a 
vue pour vous , n’a pas eu d’infiuence fur 
fon cœur. Efi • ce donc moi - meme que 
je dois aceufer ? Si je confidere mon inten- 
tion , & la juftice de mes fenfimens pour 
un homme à qui je dois la vie & le goût de 
la vertu , je. ne puis me croire coupable , 
pour m’étre quelquefois livré aux tranf- 
ports de ma reconnoifi'ance. Ne trouverai- 
je donc perfonne que nous puiffions ac- 
eufer de notre malheur ? La nature en 


eft bien étrange , & les circonftances fans 
exemple ! 

Mais efi-il vrai qu’il y ait une différence 
Il irréconciliable entre les deux Religions ? 
Il faut le croire. L’Evéque de Nocera l’af- 
fure. Clémentine le penfe. Mon pere & ma 
mere en font perfuadés. 

Mais votre pere en a-t-il la meme opi- 
nion ? Voulez -vous , Chevalier que nous 
le choififlions pour arbitre ? Non , vous no 
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le voudrez point. Vous êtes aufli déterminé 
que nous , quoiqu’afl'urément avec moins 
de raifon. 

Quelle fera donc notre reflburce ! Laif- 
ferons-nous périr .Clémentine ? Quoi ? ce 
galant homme , qui n’a pas fait difficulté 
d’expofer fi généreufement fa vie pour le 
frere , n’entreprendra-t-il rien pour fau- 
ver la fœur ? V enez , cruel ami , & voyez 
fa fituation. Cependant on ne vous pemet- 
tra pas de la voir dans ce trifte état. L’im- 
prefllon de votre refus , dont elle fe croit 
avilie , & les reproches perpétuels d’un zélé 
Directeur. . . . Comment ce perfonnage a. 
t-il pu fe faire un devoir de déchirer un® 
ame aufli fenfible à la piété qu’à l’honneur ! 
Vous voyez qu’enfinj’ai trouvé quelqu’un 
à blâmer. Mais je viens au motif qui me 
porte à vous importuner par une Lettre. 
C’eft pour vous demander en grâce de me 
venir voir. Faices-moi l’honneur , Cheva- 
lier , de venir pafTer ce matin quelques 
momens avec moi. Peut- être ne verrez- 
vous que moi. Camille m’a dit , & n’a dit 
qu’à moi , qu’elle vous avoit vu hier au 
foir. Elle m’a fait la peinture de vos peines. 

Je renoncerois à votre amitié , fi vous en 
refTèntiez moins. Je vous plains du fond du ^ 
jcœur , parce que je connois depuis long- 
temps J avec quelle fermeté vous ères atta-. 
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ch^ à vos principes , & parce qu’il eft im- ^ 
poflîble que vous n’aimiez pas Clëmen- 
rine. Que ne fuis-je en état de vous préve- 
nir ! )e vo is épargnerois d’autant plus va« 
lonriers la peine de cette «vifite , que dans 
les circonftances , elle ne peut vous être 
agréable. Mais accordez - la néanmoins à 
mes inftances. 

Vous avez fait entendre à mon firere 
que croyant vos principes connus , vous 
vous étiez flatté qu’on n’auroit pas d’éloi- 
gnement pour une conciliation. Il faut que 
vous vous expliquiez avec moi fur cette 
idée. Si je vois la moindre apparence de 
fuccès. . . . Mais j’en défeCpere par toute 
autre voie que celle de l’abjuration. Ils 
aiment votre ame. Ils font perfuadés qu’elle 
leur eft plus chere qu’à vous. N’y a t-il pas 
dans ce fentiment , un mérite que vous ne 
fauriez- vous attribuer ? 

J’apprends que le Général eft arrivé cette 
nuit. Quelques affaires qui l’ont appellé ce 
matin , ne m’ont point encore permis de 
le voir. Je crois qu’il n’eft point à propos 
que vous vous rencontriez. Son humeur eft 
vive. Il adore Clémentine. Il n’eft encore 
informé qu’à demi de notre malheureufe 
fltuation. Quel changement pour fes efpé- . 
rances ! Une des principales vues de Ton 
voyage écoit de vous embrafler , & de coii-- 
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triWuèr à «h iàrisfadion de fa fœur. Ah , 
MonGeur ! il eft venu pour afllfter à deux 
Ades folemnels ; l’un qui devoir être votre 
mariage en conféquence de l’autre. Je 
répété que vous ne devez pas vous ren- 
contrer. Ce fcroit une mortelle afflidion 
pour moi , que vous reçufîiez la moindre ' 
ofîènfe de quelqu’un de mon fang , fur- 
tout dans la maifon de mon Pere. Venez 
néanmoins. Je brûle de vous voir & de 
vous confoler ; quand vous devriez ravir 
toute efpérance de confolation à votre 
tendre & fidele ami , 

JeRÜNIMO DELIA PORRETTA. 

N. Le Chevalier , ayant accepté cette 
invitation, en rendit dbmpte alors au Doc- 
teur Barlet , qui continue de communiquer 
des extraits de fes lettres à Mifs Byron. 

J E fus introduit , fans difficulté , dans 
Fappaitement de Jeronimo. Il s’étoit levé 
pour m’attendre. Je crus remarquer dans 
fes yeux , & dans la maniéré dont il, me 
falua , plus de réferve que je n’y étois ac-* 
coutumé. Que je crains , lui dis-je , d’avoir 
perdu mon ami ! Il m’aflura que ce chan- 
gement étoit impoffible ; & paffiant tout 
d’un coup à fa fœur : chere Clémentine , 
me dit il î Elle a pafle une fort mau vaifc nuit.. 
Ma mere ne l’a pas quittée jufqu’à trois 
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heures. II n’y a qu’elle , dont la'préfence 
lui impofe. 

' Que pouvois-je répondre ? Je me fentois 
pénétré jufqu’au fond de l’ame. Mon ami 
s’en apperçut , & prit pitié de mon trouble. 
Il parla de chofes indifférentes. Je ne pus 
, lui donner d’attention. 

Il tomba fur un autre fujet, qui n’admet- 
toit pas le même partage. Le Général peut 
rentrer à toute heure, me dit-il ; & je crois, 
comme j’ai pris la liberté de vous l’écrire , 
qu’il ne convient pas que vous vous ren- 
contriez. Jai donné ordre qu’on m’aver- 
tilfe , avant que d’introduire ici perfonne , 
pendant que vous me ferez l’honneur 
d’y être. Si vous confentez à ne pas voir 
le Général , & m^me mon pere & ma 
mere , lorfqu’ils viendront s’informer de 
ma fanté avec leur attention ordinaire , 
vous pourrez paffer dans la chambre voi- 
line , ou defeendre au Jardin par l’efcalier 
dérobé. Je lui répondis que je n’étois pas le 
moins à plaindre dans cette affaire j que je 
n’étois chez lui qu’à fon invitation , & qne 
s’il defiroit , par rapport i lui-même , que 
je m’élüignaffe à leur arrivée , j’aurois vo- 
lontiers cette complaifance pour lui ; mais 
que par tout autre motif, je n’étois pas dif- 
- ,pofé à me cacher. Cette réponfe eft digne 
de vous , me dit-il. Toujours le même ^ 

cher 
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cher Grandiflfon ! Que ne fommes-nous 
freres ! Nous le fommes du moins de cœur 
& dame. Mais quelle eft la conciliation 
que vous m’avez fait efpérer ? 

Je lui déclarai alors , que je pafTerois 
alternativement une année en Italie , une 
autre en Angleterre , G la chere Clémentine 
confentoit à m’y accompagner j ou que fi 
ce voyage lui déplaifoit , je ne m’arrête- 
rois que trois mois de l’année dans ma 
Patrie ; que pour la religion , elle feroit 
toujours libie de garder la ficnne , & que 
je ne demandais qu’un homme diferet pour 
Ibn Aumônier. 

I! me fit connoifre , par un mouvement 
de tête , qu’il n’efpéroit rien de cette ouver- 
ture. Cependant il m’offrit de la propofer 
comme de moi. Elle me fatisferoit , conti- 
nua-t-il ; mais je doute qu’elle ait le même 
pouvoir fur les autres. J’ai beaucoup plus 
entrepris pour vous , & perfonne ne veut 
m’écouter. Plût au Ciel , Chevalier , que 
par amitié pour moi , pour tout le monde... 
mais je fais que les raifons ne vous man- 
quent point pour vous défendre. Il eft bien 
étrange , néanmoins , que l’opinion de vos 
Ancêtres vous en paroifteune fi forte ! J’ai 
peine à cro-re que vous ayez beaucoup de 
jeunes gens capabîesde cette obflination.... 
contre des offres 1 des avantages !... D’ail- 
Tomz V, D 
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leurs, il eft fur que vous aimez mafœur. 
Vous aimez fôrement toute ma famille. 
Tout le monde , j’ofe le dire , mérite ici 
votre affeâion ; & vous conviendrez qu’ils 
n’ont pu vous donner de plus fortes mar- 
ques de leur eftirne. 

Monamin’attendoit pas que je lui répon- 
difîè par des argumens. Dans un cas fi tou- 
chant , ma réponfe la plus exprellive étoit 
le filence. 

Camille vint l’interrompre. La ?Æarquire , 
•me dit-elle , fait que vous êtes ici , Mon- 
fieur , & vous prie de ne pas fortir fans la 
voir. Je crois qu’elle me luit. Je l’ai laiflée 
avec ma jeune MaîtrefTe , & dans un grand 
embarras pour la faire confentir à la fai- 
gnée qu’elle craint 4beaucoup. M. le Mar- 
quis & M. l’Evôque font fortis ; ils n’ont pu 
foutenir les 'tendres inftanccs qu’elle leur 
faifoit , pour obtenir que le Chirurgien fût 
renvoyé. 

La Marquife entra prefqu’aufri-tôt. L’in- 
quiétude & la douleur étoient peintes fur 
fon vifage , quoiqu’avec un mélange de 
tendrefle & d’abattement. Demeurez , me 
dit-elle ; ne vous levez point , Chevalier. 
Elle fe jetta dans un fauteuil. Elle foupira , 
elle pleura ; mais elle auroit fouhaité de 
pouvoir cacher fes larmes. Si j’avois été 
moins touché qu’elle , je me ferois efforcé 
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de la confoler. Mais , que pouvois- je dire? 
Je tournai la tête. J’aurois voulu pouvoir 
cacher audi mon émotion. Mon ami s’en 
apperçut. Pauvre Chevalier ! dit-il , d’un 
ton de pitié. Je ne doute point de fes pei- 
nes répondit la Marquife , du même air de 
bonté , quoique fon fils eût parlé fort bas : 
le Chevalier peut être opiniâtre ; mais je 
ne le crois pas capable d’ingratitude. Ex- 
cellente femme ! Que je fus touché de fa 
générofité ! C’étoit prendre le vrai chemin 
de mon cœur. Vous me connoifïèz , mon 
cher Dodeur Barlet , & vous vous repré- 
fentez mes tôurmens. 

Jeronimo s’informa de la fanté de fa 
fœur/ Je craignois de fairg cette queftion. 
Elle n’eft pas plus mal, lui dit la Marquife ; 
mais fon imagination efl: dans’un trouble... 
Malheureufe fille ! Là-defiii- elle verfa un 
torrent de larmes. 

J’eus la hardiefle de prendre fa main. O 
Madame ! n’y a-t il point de conciliation 1 
n’y a-t-il point. ... 

Elle m’interrompit. Non , Chevalier ; la 
Religion n’en admet point. II ne m’ell pas 
permis d’en propofer. On connoît trop 
bien votre afeendant. Ma fille ne fera pas 
long- temps Catholique , fi nous confen- 
tons qu’elle foit à vous : & vous favez ce 
que nous penferions alors de fon falut ! U 
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vaut mieux la perdre pour jamais. . . Ce- 
pendant, comment une mere...Ses larrrTes 
achevèrent d’exprimer ce que la douleur 
fit demeurer fur Tes levres. Lorfqu’elle eut 
retrouvé la voix ; Clémentine , reprit- elle, 
efi en cifpute avec ficn Chirurgien, pour 
le défendre de lafiaignée. Elle m’a demandé 
mon fecours avec tant d’infiances , que 
j’ai pris le parti de m’éloigner. Je crois 
l’opération finie. Eüe fonna. Au même 
infiant fa fille parut cl!é-m;cme , le bras lié , 
le vifage pale &c troublé. Elle avoit fenti la 
lancette , mais on n’avcit pu lui tirer que 
deux ou trois gouttes de fang,; & dans fon 
effroi , elle venoic implorer l’afliflance de 
fa mere.. 

N. Ici , M. Grandiffon repréfente l’é- 
tonnement qu’elle eut de le voir , le calme 
qui fiiccéda tout d’un coup dans fon efprit, 
& la facilité qu’elle eut à fe laiffér tirer du 
fang , lorfqn’il eut joint les prières à celles 
de la Marquife. Ce détail n’ell pas fans 
agrémens pour ceux qui les aiment de cette 
nature. Clémentine fut faignée dans la 
chambre de fon frere. On profita de l’occa- 
fion pour lui tirer tant de fang , que s’étant 
évanouie , elle fut tranfportée dans fon 
appartement , où fa mere la fuivit. 

I.e Chevalier continue : 

Une autre feene ne fut pas long-temps à 
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fijccéder. Camille vint nous avertir que le 
Général étoit arrivé , & qu’il s’arrêtoit à 
déplorer avecla Marquife , le miférable état 
• de fa fœur , qui étoit tombée dans un fé- 
cond évanouiifement. Il fera bientôt ici , 
me dit Jeronimo : êtes- vous difpofé à le 
voir ? Je lui répondis que fon frère ayant 
peut-être appris où j’étois , je ne pouvois 
fortirfur le champ, fans quelque apparence 
d’affeclatior» ; mais que s'il tardoit un peu , 
j’étois réfolu de ms retirer. A peine celfois- 
je de parler , qu’il entra feul , en s’elfuyant 
les yeux. Votre ferviteur, Monfieur , me 
dit-il d’un air fortfombre : & fe tournant 
vers fon frere , il lui demanda des nouvelles 
de fa fanté. Nos ehagrins communs , ajou- 
ta-t-il , ne font pas propres à la rétablir. 
J’ai vu Clémentine. Qui diabîs auroic cru 
que le mal fût fi profond ? Et s’adrefiant à' 
moi : en vérité , Monfieur , vous devez 
vous applaudir de votre triomphe. Le 
cœur de Clémentine n’efi pas un conquête 
vulgaire. Sa naifiance. . . Je l’interrompis : 
il me femble , Monfieur , que je ne mérité 
point ce compliment. Mon triomphe , 
Monfieur ! 11 n’y a* point , dans votre fa- 
mille , un cœur plus affligé que le mien. 

Quoi, Chevalier ? La Religion , la conf- 
cience ont tant de force ? 

Qu’il me foit permis de vous faire la' 

Diij 
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même queftion , Monfieur , de la faire à 
l'Evéque de Nocera & à toute votre fa- 
mille. Votre rêponfe fera la mienne. 

Il me pria vivement de m’expliquer. 

Si vous trouvez , '"repris-je, une différen- 
ce aflez effentielle entre les deux religions , 
pour exiger que j’abandonne la mienne y 
pourqooi ferois-je capable de l’abandon- 
ner , moi qui crois lui devoir autant d’atta- 
chement que vous en avez pour la votre ? 
IVÎettez-vous à ma place , Monfieur. 

Je m’y mets , & je crois que dans votre 
fituation , j’aurois moins de fcrupule. L’E- 
véque de Nocera vous répondroit peut- 
être autrement. 

M, l’Evéque de Nocera ne fauroit être 
plus attaché à fcs principes que je le fuis 
aux rr.iens. hfais je me fiatte , Monfieur , 
que votre réponfe même fur ce grand ar- 
ticle , peut me donner quelque droit à votre 
amitié. On me propofe de renoncer à ma 
Religion , je ne fais à votre famille aucune 
propr fiticn de cette nature. Au contraire ; 
je confens que votre fœur foit fidelle à la 
fienne , & je fuis prêt à régler une bonne 
penfion pour un Âum4nier fage , dont le 
Icul cffice fera de la foutenir dans fes prin- 
cipes. A l’égard de la réfidence , j’offre de 
paffer une année en Italie , une année en 
Angleterre j & fi fon gcût ne la porte point 
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à s’tlwigner , je conlens même qu’elle ne 
quirte point fon Pays , &*je me borne , 
chaque année , à paffer trois mois dans le 
mien. 

Et les enfants ? interrompit Jeronimo , 
dans la vue de fortifier mes offres. 

Je confentirai , Meffieurs , que les filles 
foient élevées par la mere : mais on me 
laiflera l’éducation des fils. 

Et qu’auront fait les pauvres filles , Che- 
valier , répondit le Général, avec un lourire 
ironique , pour être abandonnées à la per- 
dition ? 

Confidérez , Monfieur , que fans entrer 
dans l’opinion des Théologiens de l’une & 
de l’autre Eglife , ma propofition eft un 
compromis. Je n’aurois pas commencé par 
ces offres à rechercher une Princeffe. La 
fortune feule n’a point de pouvoir fur moi. 
Qu’on me laiffe libre fur l’article de la Reli- 
gion , & je renonce volontiers , jufqu au 
dernier ducat j à la fortune de votre fœur. 

Qu’aurez- vous donc pour foutenir 

Repofez-vous de ce foin fur elle & fur 
moi. J’en uferai avec honneur. Si vous 
apprenez qu’elle m’abandonne pour cett» 
raifon , vous vous féliciterez de l’avoir 
prévu. 

Votre mariage , Monfieur , éleveroit 
< beaucoup votre fortune au-deffus de ce 

D iv 
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qu’elle peut être par vos efpérances natu- 
relles. Pourquoi ne jetterions-nous pas les 
yeux devant nous fur votre poftêritê , com- 
me Italiens ! Et dans cette fuppofition. . . . 
II s’arrêta. Sa conclufion n’c'toit pasdifîicile 
à deviner. Je ne fuis pas plus capable , lui 
dis-je , de renoncer à ma patrie qu’à ma 
•Religion. Je lailferois ma polléritê libre ; 
mais je ne voudrois ni la priver d’un 
attachement dont je fais gloire , ni priver 
mon Pays d’une race qui ne lui a jamais fait 
déshonneur. 

Le Général prit du tabac , jetta un coup 
d’œil fur moi , & tourna la tête d’un air 
trop füurcilleux. Je ne pus m’empêcher 
d’y être fenfible. 

Je n’ai pas peu de peine, Monfîeur, 
lui dis-je , à foutenir les difficultés de ma 
fituation , jointes fur-tout aux chagrins 
qu’elle m.e caufe en elle- même. Paflèr ici 
pour coupable , fans ayoir rien à me re- 
procher dans mes penféesjdans mes paroles 
& dans mes aâions... Convenez Monfieur, 
que rien n’tfl plus dur. 

' Oui , mon frere , interrompit Jeronimo. 
Le grand malheur de cette aventure , ajou- 
ta-t il ^avcc beaucoup de bonté , eft que le 
Chevalier Grandiffionn’efI point un homme 
ordinaire , & que ma fœur qui n’étoit pas 
capable de prendre de l’attachement pouc 
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nn mëiite commun , n’a pu demeurcn 
infenfîble au fien. 

Quels que foient les attachemens de ma 
fœur , répondit le fier Général , nous con- 
noiïlons les vôtres, Seigneur Jeronimo , & 
nous ne défavcuons point qu’ils font géné- 
reux ; mais ne favonsmous pas tous que les 
beaux hommes n’ont pas bcloin, d’ouvric 
la bouche pour attacher les jeunes filles ? 
Le poifon , pris une fois par les yeux , fe 
répand bientôt dans toute la mafle. 

Je le priai de faire attention que du côté 
des femmes comme de celui des hommes , 
mon honneur n’avoit jamais été fufped. 

Il reconnut que mon caraclere étoit bien 
établi, il protefta que fi fa famille n’avoic 
pas eu cette opinion , elle ne feroit jamais 
entrée avec moi dans le moindre traité ; 
mais qu’il n’en étoit pas moins piquant pour 
elle , de voir une fille de fon làng refufée , 
& que je ne prévoyois pas fans doute les 
conléquences d’un affront de cette nature , 
dans le pays où j’étois. 

Refufée ! interrompis- je avec beaucoup 
de chaleur. Répondre à cette aceufation , 
Monfieur , ce feroit faire outrage à votre 
jufirce, &bleffer indignement votre illuflre 
Maifon. 

Il fe leva d’un air irrité , en jurant qu’il 
ne vouloir pas être traité avec mépris. Je 

D V 
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me levai aufli , & fi je le fuis avec indignî* 
rc , lui dis- je , c’eli , Monfieur , ce que je 
ne fuis point accoutumé à fouffrir. 

Jeronimo parut confterné. 11 nous dit 
qu’il s’étcit oppüfé à notre entrevue 5 qu’il 
connoifibit la vivacité de fon frere , & que 
moi-méme , après les fcenes précédentes, je 
devois peut être marquer moins de refien- 
timent que de pitié. Je lui répondis que 
c’étoit un jufie égard pour la délicatelïe de 
fa focur , à laquel'.c'j’étois attaché par les 
plus tendres fentimens , autant que la né- 
ceflité de juflifier ma propre conduite , qui 
ne m’avoit pas permis d’entendre le terme 
de refus fans émotion. 

Sans émotion ! reprit le General. Le ter- 
me eft doux , pour ce qu’il peut fignifier. 
Mais moi qui n’apporte point tant de choix 
aux expreflions , je ne connois que celles 
qui s’expliquent par les allions. 

Je me contentai de lui dire que j’avoîs 
cfpéré de fa part plus de faveur que d’éloi- 
gnement pour le compromis. Il prit un ton 
plus tranquil'e ; de grâce , Chevalier, con- 
fidérez de fang froid le fond de cette affaire. 
Que répondre à notre Pays ; car nous fom- 
mes gens publics , à 1 Eglife , à laquelle 
nous appartenons dans plufieurs fens , à 
notre propre caraélere , fi nous acceptons 
pour une fille , & pour une fœur , la main 
d’un Protefiant ? Vous vous intéiçffvZ ^ 
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dites- Vous , à Ton honneur : que répon- 
drons-nous pour elle , fi nous l’entendons 
traiter de Fille aveuglée par l’amour , que 
fa paillon a rendue capable de refufer des 
partis de la première diftindion , tous de 
fa Religion^ de fon pays, pour fe jetter 
entre les» bras d’un Etranger , d’un An- 
glois. . . . 

Qui promet , interrompis-je , qui Jure ^ 
fouvenez-vous-en , Monfieur , de la laiflèc 
libre dans fa Religion. Si vous craignez 
tant de difficulté à répondre , avec cette 
flipulation en fa faveur , que penfera^t-on 
, de moi , qui y fans être homme public , ne 
fuis pas d’un rang obfcur dans ma Patrie ; 
fi, contre mes lumières & ma confcience , 
j’abandonne ma Religion & mon pays par 
un motif de la première confidération , fans 
doute , dans la vie privée , mais qui ne tire 
néanmoins fa force que de l’amour propre 
& de l’intérêt perfonnel ? ’ 

C’eft afiez Monfieur , c’eft afîèz. Si vous 
méprifez les grandeurs , fi vous comptez 
pour rien les richefles , les honneurs , l’a- 
mour , on pourra dire à la gloire de ma 
fœur , qu’elle eft la première femme , de 
ma connoilfance du moins , qui ait pris de 
l’amour pour un Philofophe ; & Je fuis d’avis 
qu’elle doit porter les conféquences de cette 
fiugularité. Son exemple ne fera pas fort 
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contagieux. Il le l’eia , dit fiatteufemcnt 
Jeronimo , fi M. Grandiflon eft le Philofo- 
phe. Je lus mortitié de voir finir avec cet 
air de Icgcreté , une affaire qui m’avoit pé- 
re'tré le cœur. Mais jeronimo faifillant l’oc- 
cafion de badiner , cjouta d’autres plaifan- 
terics pour dilllper ce qui pouvoit nous- 
refier d’altération , & je latfi'ai les deux 
frères. En partant par le Sallon , j’eus la 
plaifir d’apprendre de Camille , que fa Maî- 
treflè ctoit moins .?gltée depuis fa faignée.’ 
Dans le cours de l’après-midi, le Général 
me fit l’honneur de paffer chez moi. Il me 
dit naturellement , qu’il avolt pri^ mal quel- 
ques expreffions qui m’étoient échappées. 
Je ne lui diflimulai point que les fiennes. 
m’avoient caufé un inftant de chaleur , & 
^e m’excûfai par fon exemple. 11 reçut bien 
les inftances avec lefquelles je lui recom- 
mandai mon projet de conciliation , mais 
il ne me promit rien; & s’étant contenté de 
prendre mes propofitions par écrit , il me 
demanda fi mon Pere étoit auffi ferme que 
moi fur l’article de la Religion? Je lui ré- 
pondis que jufqu’ alors je n’avois rien com- 
muniqué de cette affaire à mon Pere. Il me 
dit que je le furprenois : que de quelque 
Religion qu’on’fût , il avoit toujours conçu 
que lorfqu’o.i faifoit profefiion d’y être fi 
fortement attaché, on devoit êtte uniforme; 
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■tj^e celui qui pouvoit fe dil'penfer d’un de» 
voir , étoic capable d’en violer un autre. Je 
ne fis pas difficulté de lui répondre que 
n’ayant jamais penfé à rechercher fa fœur, 
je n’avois informé mon pere que du favo- 
rable accueil que j’avois reçu dans une des 
principales maifons d’Icaüe ; que mes ef- 
pérances étoient trés-récentes, comme il ne 
J’ignorcit pas lui-même , & tempérées dés 
l’origine , par la crainte que la Religion & 
la réfidence ne fuflent des obftacles infur- 
montabJescmais qu’à la première apparence 
de fuccès , j’étois réfolu de communiquer 
.mon bonheur à toute ma famille , sur de 
l’appiobarion de mon Pere pour une Al- 
liance qui répondoit fi bien à la magnifi- 
cence de fon ’caradere. 

Le Général me dit en fortant, & d’un aie 
afiez hautain, adieu, Chevalier. Je fuppofa 
que vous ne vous hâterez point de quittes 
.Boulogne. Il m’eft impoffible de vous difli- 
mulcr que je fuis extrêmement fenfible à 
tous les défagrémens de cette aventurci 
Oui , ajotta- 1- il en jurant , je le fuis. N’at- 
tendez pas que nous deshonorions notre 
faur & nous- mêmes , en vousfaifant notre 
cour pour vous la faire accepter. J’ap- 
prends qu’une autre Dame a pris auffi d« 
. beaux fentimens pour vous. Ces concur»» 
.lences d’amour peuvent vous donner da. 
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J’importance à vos propres yeux , mais la 
Signera Olivia n’eft pas une Clémentine. 
Vous êtes dans un pays jaloux de l’hon- 
neur. Notre famille y tient un des premiers - 
rangs. Vous ne favez pas , MonHeur , dans 
quelle affaire vous vous êtes engagé. 

Je lui répondis qu’il me tenoit un langage ' 
que je n’avois pas mérité , & que je voulois 
laifler fans réponfe ; que je ne quitterois pas 
Boulogne fans l’en informer , & fans être 
bien afluré qu’il ne me refîoit aucune pré- 
tention au bonheur dont on m’avoit donné 
l’efpérance. Mes principes , ajoutai- je , 
étoient bien connus avant qu’on m’ait fait 
l’honneur de m’écrire à Vienne. 

Vous nous reprochez donc cette démar- 
che ? répliqua t-il , après s’être mordu les 
levtes. Elle efl bafle , j’en conviens ; mais 
je n’y ai pas eu de part. 11 me quitta fort 
ému. 

J’avois fe cœur en affez mauvais état , 
mon cher Dodeur , pour fauhaiter qu’un 
Jirere de Clémentine m’eût épargné cette 
infulte. Il meparut fort dur d’être menacé. 
Mais , grâce au ciel , je ne mérite point 
ce traitement. 

. Camille me rendit une nouvelle vifite , 
deux heures après que le Général m’eut 
quitté. Elle commença par m’apprendre 
^ue c’.étoi# - avec la ..participation deJa 
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Marquife , & par l’ordre du Seigneur Jero- 
nimo , qui l’avoit chargée d’une Lettre 
pour moi. Je lui demandai avidement des 
nouvelles de fa j.iune Maîtrefïè. Elle cft 
aflez tranquille , me dit-clle , & plus qu’on 
ne pouvoit l’efperer d’un accès ù violent , 
qu’à peine fe fouvient-elle de vous avoir 
vu ce matin. , . 

La Marquife avoit donné ordre à Ca- 
mille de me dire de fa part , que malgré 
mon obftination , qui changeoit fes efpé- 
rances en défefpoir , elle croyoit devoir à 
l’eftime qu'elle conferveroit toujours pour 
moi , de m’avertir que les relTentimens 
pouvoient être poulTe's fort loin , & qu’elle 
fouhaitoit par conféquent que je ne fiffe 
pas un plus long féjour à Boulogne. Si 
les circonftances devenoient plus heureu- 
fes ; elle me promettoit d’être la première 
à m’en féliciter. 

J’ouvris la Lettre de mon ami. Elle étoit 
dans ces termes. 

Mon inquiétude & mon chagrin font 
extrêmes , cher Grandiffon , de voir ujî 
homme aufïî brave , aufli généreux que 
mon frere , dans des tranfports de paffion 
je ne le connois plus. C’eft fans doute 
où votre grandeur d’ame ordinaire, qui vous 
fait préférer’votre Religion à tous les avan- 
tages de l’amour & de la fortune. Pour 
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moi , je vous crois fort alSligé. Si vous ne 
i’ëfiez pas infiniment , vous ne feriez pas 
afllz ftnfible au mérite d’une excellente 
fille & votre ingratitude feroit extrême 
pour la diflindiun dont elle vous honore. 
Je fuis sûr cjue vous ne condamnez point 
ces exprelfions , & que vous me croyez 
en droit de penfer qu’elle fait honneur à 
‘mon cher Grandifion même. Mais fi cette 
affaire avoir de malheureufes fuites , quelle 
fource de regrets pour notre famille , que 
l’un des deux freres vînt à périr par la 
même main qui a fauve l’autre , ou t^ue 
vous , à qui elle doit la vie du plus jeune , 
vous la perdiffiez par la main de l’ainé ! 
Fafië le ci; 1 que vous ayiez tous deux plus 
de modération ! Mais permettez que je vous 
demande une faveur, c’efi celle de vous re- 
tirer à Florence , du moins pour quelques 
jours. 

Qu’il eft malheureux pour moi de me 
voir dans l’impuiflance de donner plus de 
force à ma médiation ! Cependant le Gé- 
néral vous admire. Mais comment le blâ- 
mer d’un zele dans lequel il voudroit, pour 
fa vie , que votre honneur fût compris 
comme le nôtre ! 

Au nom de Dieu , éloignez vous pour 
quelques jours. Clémentine efl plus tran- 
quille. J’ai obtenu que dans les circenftan- 
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ces , on ne permettra point àlbn Diredeui: 
de la voir. C’elt néanmoins un homme de 
mérite & d’honneur. Quelle fatalité ! Cha- 
cun a les meilleures intentions , & tout le 
monde eft miférable! La Religion peut- elle 
caufer tant de maux ? Hélas ! Je ne puis 
agir. Il ne me refle que le pouvoir de réflé- 
chir & de m’affliger. Cher ami , faites-moi 
favoir par une ligne , que vous quitterez de- 
main Boulogne.Mon cœur en fera du monis 
un peu foulagé. 

Je chargeai Camille des plus refpeélueiî- 
fes proteftations de reconnoiffance pour la 
Marquife , & j’y joignis la promefîe de te- 
nir une conduite qui mériteroit fon appro- 
bation. Je parlai avec douleur 4,es rellèn- 
timens dont elle étoit alarmée. J’étois sûr , 
dis- je à Camille , qu’à quelque degré qu’ils 
puflent être , un homme aulîi généreux , 
aufli noble que le Général , n’entrepren- 
droit rien fans réflexion ; mais j’ajoutai qu’il 
m’étoit impofflbie de m’éloigner de Bou- 
logne , parce que je ne délelpércis point 
encore de quelque heureufe révolution 
en ma faveur. J’écrivis à Jeronimo dans 
le meme fens. Jel’aflurois de ma plus haute 
confidération pour fon frere. Je déploro» 

• l’occafion qui caufoit tant de trouble , &C 
je lui répondois de ma modération. Je lui 
rappellois l’ancienne réfolution à laquelle * 
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il me favoit attaché , d’éviter toutes le* 
rencontres méditées , & je lui repréfentois 
quelle confiance il y devoir prendre , lorf- 
qu’il étoit queftion d’un fils du Marquis 
délia Porretta,& d’un fl ere, non feulement 
de mon ami , mais de la plus aimable & de 
la plus chere des fœurs. 

Ma réponfe ne fatisfit ni la Marquife , ni 
Jerunimo. Mais étois-je libre de prendre 
un autre parti ? J’avois donné ma parole 
au Général de ne pas quitter Boulogne 
fans l’en avoir informé , & je confervois 
réellement , comme je le faifois dire à la 
Marquife , refpoir de quelque heureux 
changement. 

Le Marquis , le Prélat Sz le Général fe 
rendirent à Urbin ; & là , comme je l’ap- 
pris enfuite de mon ami , il lut décidé en 
pleine conférence , que le Chevalier Gran- 
difPon , par la différence des principes & 
par l’inégalité du rang & de la fortune , 
étoit indigne de leur alliance. On fit même 
entendre au Général qu’il n’étoitpas moins 
indigne de Ton refTentiment. 

Pendant l’abfence du pere & des deux 
freres , Clémentine donna quelques efpé- 
rances de rétabliffèment. Elle follicita fa 
mere de lui accorder la liberté de me voir. 
Mais la Marquife n’ofant fe fier à fes defirs, 
& craignant les reproches de fa famille , 
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fur-tout pendant qu’on étoit à délibérer 
fur le fond des circonftances , éloigna ten- 
drement cette demande. Son refus ne fer- 
vit qu’à redoubler les inflances de Clémen- 
tine. Jeronimo penchoit à la fatkfaire ; 
mais le Diredeur fortifiant les craintes de 
la Marquife , tout le poids que les infirmi- 
tés de mon ami donnoisnt à fes confeils , 
ne l’avoit point emporté fur celui du Pere 
Marefcotti , fans une entreprife de Clé- 
mentine qui les allarma tous , & qui les 
.obligea de fe rendre à fes defirs. C’eft de 
Camille que j’appris un détail fort étran- 
ge , dont le fouvenir me déchire encore 
le cœur , & que je ne puis confier qu’à 
vous. 

La maladie de Clémentine , après quel- 
ques favorables fymptomes , revint fous 
une autre face. L’agitation où elle avoit 
été continuellement , fit place à des appa- 
rences de tranquillité , dans lefquelles elle 
paroifibit fè plaire beaucoup. Mais comme 
on ne lui permettoit point de fortir de fa 
chambre ^ cette contrainte la chagrina. 
Camille l’ayant laiflee feule pendant l’ef. 
pace d’un quart d’heure , fut extrêmement 
furprife , à fon retour , de ne la plus re- 
trouver, Elle jctta auflî-tüt l’alarme dans 
toute la maifon. On vifita tous les appar- 
temens & toutes les parties du jardin. Mille 
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idees fiineftes , qu’on n’ofoit s’expliquer 
l’un à Tautre , flûfoient craindre de trou- 
ver celle qu’on cherchoit avec tant de 
foin. 

Enfin Camille voyant comme elle fe * 
l’imagina , une fervante qui defcendoit 
l’efcalier à pas compte's , s’emporta contre 
elle , & lui reprocha fort am Jrement d’être 
fi tranquille , pendant que tout le monde 
êtoit dans une mortelle inquiétude. Ne 
vous fâchez pas , Camille , lui répondit la 
fervante fuppofe'e. O, ma.chere maitrefle? 
s’écria Camille en reconnoifiant Clémen- 
tine ; quoi , c’efi vous ? C’efi vous- même 
fous les habits d’une fervante ! Où allaz- 
vous donc , Made moi Telle ? Quels four- 
mens vous nous avez caufés / & fur le 
champ elle donna ordre à quelques do- 
m.efiiques d’avertir la Marquife , qui , dans 
l’excès de fcs craintes , s’étoit retirée fous 
un pavillon du jardin , où elle trembloit 
de voir arriver quelqu’un avec de fatales 
explications. * 

Clémentine , pendant quelques momens 
qu’elle demeura feule avec Camille , prit 
un air fort compofé. Je veux fortir , lui 
dit-elle , oui , je veux fortir. Vous me cha- 
grinez beaucoup avec tous vos mouve- 
mens frénétiques. Ne pouvez-vous être 
aulîi tranquille que moi ? Qu’eft ce donc 
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qui vous agite ? Sa mere , qui furvint bien- 
tôt , la prit dans fes bras. O ma fille / 
s’écria t-elle , en retrouvant à peine la res- 
piration : comment avez-vous pu nous je- 
ter dans cet effroi ? Que fignifie ce dégui- 
fement ? Où allez- vous ! Où je vais ? Ma- 
dame. Je vais à l’ouvrage du Ciel , à la 
conquête d’une ame ; ce n’efi pas mon in- 
térêt propre , c’eft celui de Dieu dont je 
fuis chargée ; dans une heure ou deux je 
vous en rendrai bon compte. 

.Là trifte Marquife comprit une partie 
de fon deflèin. Elle l’engagea par fes ca- 
reffes à remonter dans fon appartement , 
où elle apprit d’elle-même que dans l’ab- 
fence de Camille , elle étoit allée dans la 
chambre d’unie fervante , & qu’elle s’y 
étoit revêtue de fes habits. Elle étoit ré- 
folue , dit. elle à fa mere , de voir le Che- 
valier Grandifîbn. Elle avoir médité des 
argumens auxquels il ne pouvoir réfifter , 
& quoiqu’une fimple fille , elle fe flattoit 
de faire plus d’imprefîion fur lui, que l’Evê- 
que de Nocera& le Pe;e Marefeotti. Il 
m’a refulée , ajouta t-dle , tout efi fini 
entre lui & moi ; perfonne'ne m’aceufera 
d’y chercher mon inrérêt C’efi le ficn que 
je cherche .Nous ne le haïfflms point aff^z, 
pour ne pas defirer fa converfion. Ainfi 
c’eft à l’ouvrage du ciel que je vais. 
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Mais cù irez-vous?lui demanda fa mere, 
en tremblant de ce qu’ells avoit entendu. 
Savez-vous où demeure le Chevalier ? 
Cette quefÜon la rendit muette. Elle de- 
meura quelque temps fort penfive. Non, 
à la ve'rité , dit- elle enfin , je n’y avois pas 
fait attention. Mais toute la Ville ne fait- 
elle pas où le Chevalier GrandilTon eft 
logd ? J’enfuis fûre.... Cependant s’il ve- 
noit lui-même ici , toutiroit bien mieux, 
tout deviendroit pins aifê... Il viendra , in- 
terrompit aulTi tôt fa mere. Je le ferai prier 
de venir. L’efpérance de la Marquife étoic 
de la retenir volontairement par cette pro- 
mefie. Auffi parut-elle fort fatisfaite. Que 
je vous ai d’obligation ! reprit elle. Votre 
confentement, Madame , ell d’un bon au- 
gure. vSi j’ai difpofé votre cœur à m’obli- 
ger , pourquoi ne pourrois-je pas difpofer 
le lien à s’obliger lui-mén>e ? Je n’ai pas 
d’autre vue. Il m’a fervi de précepteur , 
jevoudrois lui rendre le même office. Mais 
il faudra me laifïer feule avec lui , car ces 
fiers hommes rougifTent en compagnie , 
de fe voir convaindlis par une fille. 

Quoique le deflein de fa mere, n’eût été 
que de calmer fon efpritpar cette promelfe, 
l’heureux effet qu’elle lui vit produire & la 
crainte d’une nouvelle tentative , quipou-- 
voit tromper I.i vigilance de tous fes gens , 
ladécermiiiî iout-Vfaic à me propofer une 
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vifite. Alîez , dic-eUe à Camille. Il n*y a 
, point d’apparence qu’il ait encore quitté 
Boulogne. Faites-lui le récit de tout ce 
qui s’ell pad'é. S’il veut fe prêter à nos in- 
tentions, peut-être n’eft-il pas encore trop 
tard ; mais il ne doit pas attendre lefetour 
du pere & des deux fils. Cependant je ne 
me promets rien de cette démarche. Tout 
ce que j’en efpere , c’eft de rendre un peu 
de tranquillité à ma fille. Elle palTa dans 
l’app.artement de Jeronimo , pour lui com- 
muniquer cette réfolution , dont elle étoit 
fûre , lui dit-elle , qu’il auroit beaucoup 
de joie ; & Camille me vint annoncer fes 
ordres. 

Je ne balançai point à les fuivre , quoi- 
qu’extrêmement agitée de tout ce quej’avois 
appris. Je trouvai encore la Miu-quife dans 
l’appartement de mon ami. Camille , me 
dit-elle aufli-tôt , a dû vous rendre compte 
* de notre fituation. Cette chere fille brûle 
de vous entretenir. Qui fait fl votre com- 
plaifance & la mienne n’auront pas quel- 
que heureux effet ? Elle eft plus compofée 
depuis qu’elle s’attend à voas voir. Son 
efpérance eft de vous convertir. Plût an 
ciel , me dit Jeronimo, que ce miracle 
fût réfervé à la compafTion ! Que je vous 
plains , Chevalier ! Quelles épreuves pour 
votre humanité ! Je lis votre afHiâiün,dâns' 
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vos youx. Hclas ! lui rcpondis-je , elle eft 
bien plus profonde & plus vive dans mon • 
cœur. La Marqnife fît demander à fa fille 
fi elle etoit difpofée à nous recevoir , & 
Camille vint nous dire qu’elle nous atten- 
doit. ^ 

( N. Quelque jugement que l’on puîfie 
porter de la feene fuivante , il paroît né-' 
ceflaire de la conferver pour donner quel- 
q.ue idée de celles qui lui reffemblent , & 
qu’on fupprime. ) 

Clémentine , continue le Chevalier 
dans les extraits du Docicur , étoit afiife 
près d’une fenêtre , un livre à la main. Elle 
fc leva d’un air fort majeflueux. La Mar- 
quife alla vers elle , fon mouchoir aux 
yeux. Je la fuivois ; mais à quelques pas je 
m’arrêtai , pour faire une profonde révé- 
rence. J’avois le cœur trop plein , pour être 
capable de parler. Clémentine ne parut 
point dans le même embarras. Elle me dit, 
fans héfiter , vous ne m’êtes plus rien , M. 
GrandifTon , vous m’avez refufée , & je^ 
vous en remercie: jevous approuve même, 
car je fuis une fille très - fiere , & vous% 
voyez quelle peine je caufe aux meilleurs 
des parens & des amis. Je vous approuve 
de bonne foi : celle qui jette tant de trou- 
ble dans fa famille , dotr effrayer un hom- 
me capable de réflexion. Cependant il 

fembl& 
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{ètnble que la Religion eft votre prétext' 
Je fuis fâchée de vous voir obftiné. Vos 
lumières me donnoient plus d’efpérance. 
Mais vous avez été mon précepteur , Che- 
valier , voulez- vous que je vous rende le 
même office ? 

Je vous promets beaucoup d’attention , 
Mademoifelle ; pour toutes les inftruéHons 
dont votre bonté veut m’honorer. 

Mais permettez, Monfieur, que je con- 
foie ma mere. Elle alla fe mettre à genoux 
devant la Marquife , & prenant fes deux 
mains dans les fiennes , elle les baifa l’une 
après l’autre. Confolez - vous , maman. 
Pourquoi pleurez- vous ? Je fuis bien. Ne 
voyez- vous pas que j’ai l’efprit libre ? Ac- 
cordez-moi votre bénédiâion. 

Que le Ciel bénifle ma fille ! 

Elle fe le va fort légèrement, & revenant 
vers moi : vous paroiffez trifte', Monfieur, 
vous êtes taciturne. Je ne veux point de 
trifteffe ; mais je confens que vous gar- 
diez le filence. Un Difciple a befoin d’at- 
tention. Je n’en ai jamais manqué pour 
vous! 

Après avoir médité quelques momens 
elle détourna la tête en portant la main à 
fon front. J’avois mille chofes à vous dire , 
Chevalier , mais je ne retrouve rien dans 
ma mémoire. Auffi , d’où vient cet air de 
Tome V. E 
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triftefîè ? Vous connoifTez votre propre 
ccEur , & vous n’avez rien fait qui ne vous 
ait paru jufte ; n’eft-il pas vrai ? Répondez, 
Monfieur.Enfuitefe tournant vers fa mere: 
le pauvre Chevalier a perdu la voix , Ma- 
dame. Cependant il n’a perfonne qui le 
tourmente. Je le vois trille ! Eh bien , 
MonEeur, enfe tournant vers moi , cell'ez 
d’être trille... Cependant l’homme qui m’a 
refufée... Ah ! Ch.;valier , de votre part le 
trait ell bien cruel ! Mais j’ai pris aulfi-tôc 
ledelTus. Vous voyez combien je fuis tran- 
quille à préfent. Ne fauriez-vous l’être au- 
tant que moi ? 

Que pouvois-je répondre ? Je n’avois 
point d’effort à faire pour la calmer , lorf- 
qu’elle vantoit fa tranquillité. Je nepou- 
vois entrer en taifonnemens avec elle. 
Si mon projet de conciliation eût été 
reçu , je me ferois livre aux plus tendres 
cxprelfions. Mais jamais hogime , avant 
moi y s’elr-il trouvé dans une fi malheu- 
reufe conjondure ? Pourquoi toute la fa- 
mille n’avoit-elle pas renoncé à me voir ? 
Pourquoi Jeronimo n’avoit-il pas rompu 
avec moi ? Pourquoi cette excellente mere 
Gontinuoît-elle de me lier par la plus ten- 
dre cllime , & d’engager tout à la fois 
joa- reconnoillance & mon refped. 

Qémentine reprit avec la.mêmedou- 
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CCEur : De grâce , Monfieur , dites - moi 
comment vous avez pu être affez injufte , 
pour efpérer que j’abandonnerois ma Re- 
ligion , iorfque vous êtes fi ferme dans 
la vôtre. N’y avoit-il pas beaucoup d’in- 
juftice dans cette efpérance ? En vérité , 
je crois que vous autres hommes , vous 
comptez pour rien la confcience dans les 
fe l’ornes ; il vous fuffit de nous voir étu- 
dier vos volontés , & remplir fidèlement 
ce que nous vous devons. Les hommes 
fe regardent comme les Dieux de la ter- 
re , & croient les femmes deftinées à les 
fervir. Je n’attendois'pas de vous ces cruel- 
les maximes ; vous étiez accoutumé à 
parler honorablement de notre fexe. D’où 
peut être venue votre injuftice? 

Un reproche fi peu mérité , redoubla 
les tourmens de mon cœur. Je me tour- 
nai vers fa mere ; Ne m’eft-il pas per- i 
mis , Madame , de lui apprendre mes pro- 
pofitiôns ? Elle paroît croire que j’ai in- 
fiflé fur fon changement de Religion. On 
n’a pas eu deiTêin , me répondit la Mar- 
quife , de lui faire prendre cette idée ; 
mais je me rappelle qu’au premier rap- 
port que je lui fis de ce qui s’étoit paÂTé 
entre vous & l’Evêque de Nocera , fon 
impatience ne me permit point d’ache- 
ver. .Cétoit alTez , me dit-elle , qu’elle eût 
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été refiifée. Elle me conjura de lui épar- 
gner le relie , & depuis ce jour , elle a 
toujours été dans un état qui ne l’a 
pas rendue propre à recevoir plus d’in- 
formation. Si vos proportions avoient 
étéd’ une nature qui nous eût permis de les 
accepter , notre premier foin auroit été 
de l’en inllruire. Aujourd’hui néanmoins , 
je ne vois aucun mal à lui apprendre ce 
que vous avez propofé. Elle verra qu’il 
n’eft pas quellion de ce qu’elle appelle 
mépris ; & c’eft peut-être cette idée qui 
a changé fon humeur , jufqu’à la rendre 
extrêmement fombre & rêveufe , après la 
vive agitation où nous l’avons vue. 

Comme fa mere me parloit alfcz bas; 
elle en parut affligée. Il n’eft pas be- 
foin , dit-elle , en s’adrelTant à moi , de me 
faire un fecret de vôs réflexions. Après des 
.mépris ouverts , Monfieur , vous devez me 
croire capable de tout foufflir & de tout 
entendre : & fe tournant vers la Mar- 
quife : Madame , vous voyez quelle eft 
ma tranquillité. J’aifu me vaincre. Ne crai- 
gnez point de vous expliquer devant moi. 

Des mépris , très-chere Clémentine l le 
Ciel & votre refpedable mere me font 
témoins que cet odieux fentiment n’eft 
point entré dans mon cœur. Si les condi-* 
dons que je propoi’e étoient acceptées ^ 


Digitized by Gooj^lc 



DU Chev. Grandisson. loi 
elles me rendroientle plus heureux de tous 
les hommes. 

Oui , oui , & moi la plus malheureufe 
de toutes les femmes : en un mot , vous 
m’avez refufée. Et fe cachant le vifage de 
fes deux mains ; qu’on ne fâche pas du 
moins , hors de cette maifon , qu’une fille 
de la meilleure des meres], ait elfuyé le re- 
fus de tout autre qu’un .Prince. Quel mé- 
pris j’ai moi-même pour cette fille ! Com- 
ment peut-elle paroître aux yeux de celui 
qui la mêprife. J’ai honte de moi ! en fai~ 
jant quelques pas en arriéré. O Madame 
Bemont , fans vous mon fccret ne feroit 
jamais forti de là ! ( en fe preflant la poi- 
trine d’une main , & continuant de tenir 
l’autre fur fon vifage. ) Enfuite revenant 
vers moi ; mais, Monfieur ,ne me parlez 
point. Ecoutez- moi. Et lorfque j’aurai fini 
ce que j’ai à vous déclarer , que mon par- 
tage foit un éternel filence ! 

Sa mere fe noyoit dans fes larmes ; & la 
douleur me rendoit comme immobile. 

Il me femble que j’avois mille chofes â 
vous dire. Je voulois vous convaincre de 
vos erreurs. Ne vous imaginez pas , Mon- 
fieur , que j’aie la moindre faveur à vous 
demander. Tout part d’une eftime défin- 
téreflee. Une voix , que je crois venue du 
Ciel , m’ordonne de vous convertir. J’étois 
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prête à la fuivre.. J’aurois exécuté fbn or- 
dre , je n’en puis douter. C’eft de la bou- 
che des enfans que Dieu tire fa gloire. 
Vous connoifTez ce paflàge , Monfieur* 
S’il m’avoit été permis de fortir lorfque 
je l’ai defiré... alors tout m’étoit préfent ; 
mais il ne m’en refte rien dans la mémoire. 
Fâcheufe Camille , avec fes impertinentes 
queftions. Elle m’a parlé d’un air tout-à- 
feit frénétique. Elle étoit piquée de me 
voir fi tranquille. 

Je voulus répondre. Vous tairez- vous 
me dit elle , lorfque je vous l’ordonne ? En 
même temps elle me ferma la bouche d’unè 
de fes mains , que je retins un moment des 
des deux miennes, & fur laquelle je pris la li- 
berté d’attacher mes levres. 

Ah ! Chevalier , continua-t-elle , fans la 
retirer, vous n’êtes qu’un flatteur ! Oubliez- 
vous que c’cft une fille que vous avez mé- 
prifée ? 

A préfent , Mademoifelle , qu’il me foit 
permis de dire deux mots. N’en prononcez, 
plus un , que je ne puiffe répéter après vous. 
Je" vous demande en grâce d’écouter les 
propofitions que j’ai faites à votre famille-. 
Elle me laifia le temps de les expliquer ; 
& j’ajoutai que Dieu feul connoiffoit les 
tourmens de mon cœur. 

Arrêtez, interrompit- elle j & fe tour- 
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riant vers fa mere : je connois rien » 
Madame, au langage de ces hommes. Dcis- 
je le croire , maman ? Il femble à fon air , 
que je le puis. Dites , Madame ^ puis je 
me hcr à ce qu’il dit ? 

La douleur ôtoit à fa mere le pouvoir 
de lui répondre. 

Ah ! Monfieur ; ma mere , qui n’eft pas 
votre ennemie , craint de fe faire voùie 
caution. Mais je veux vous lier par votre 
propre main. Elle courut vers fon cabinet, 
d’où elle revint avec une plume , de l’en- 
cre & du papier. Voyons, Monfieur. Vous 
ne penfez pas fans doute , à vous jouer de 
moi. Mettez par écrit tout ce que je viens 
d’entendre. Mais je veux l’écrire moi- 
méme ; & nous verrons fi vous le figne- 
rez. 

Elle écrivit en un înftant ce qui fuit : 
Le Chevalier Grandifîbn déclare folem- 
nellement qu’il a propofé d’une maniéré 
preflante , & par le mouvement de fon 
cœur , de laifler à une certaine fille dont 
on penfoit à faire fa femme , l’exercice 
libre de fa religion , de lui abandonner le 
choix d’un homme fage pour fon Con- 
feffeur , de ne jamais la forcer de faire le 
voyage d’Angleterre avec lui , & de paf- 
fer avec elle , de deux années l’une en 
Italie. 
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Îiîgnerez- vous cet écrit, Monfieur ? 

Très- volontiers, Mademoifeile. 

Je le lignerai. 

Elle relut ce qu’elle avoir écrit. Quoi f 
vous avez fait ces propofîtions. Eft-il bien 
vrai , Madame ? 

Oui , ma chere ; & je vous l’aurois ap- 
pris plutôt : mais vous fûtes fl frappée de 
1^ fuppofltion d’un refus... 

O Madame , interrompit-elle , il étoit 
bien dur en effet de fe croire refufée ! 

Mais fouhaiteriez-vous , ma chere , que 
non* euffions donné notre confentemenC 
à ces offres ? Auriez-vous pu vous réfou- 
dre à devenir la femme d’un Proteftant ? 
Une fille du fan?? dont vous fortcz !' 

O 

Elle tira fa mere à l’écart ; mais , dans 
le mouvement où elle étoit , elle parla 
d’un ton affez haut pour être entendue. 

Je conviens , Monfieur , que j’aurois eu 
tort ; mais je me réjouis beaucoup de 
n’avoir pas été refufée avec mépris. Je 
me réjouis que mon précepteur & le li. 
bérateur de mon frere , ne m’ait pas regar- 
dée comme un objet méprifable. Franche- 
ment , je le foupçonnois d’aimer Olivia , 

' & de chercher des prétextes. 

N’étes-vous pas perfuadée , ma fille , 
que votre foi auroit été dans un grand 
danger , fi nous avions accepté les ouver- 
tures de M. Grandiflbn. 
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' Pourquoi ! Madame ? Non aflurémènt. 
Ne pouvois-je pas efp^rer de la conver- 
tir , comme il auroit cfpérë de m’entraî- 
ner dans fes erreurs > Je fais gloire de ma 
Religion, Madame. 

Il n’a pas moins d’attachement pour la 
iîenne , ma chere. 

C’eft fa faute , Madame. Chevalier J 
( En s’avançant vers moi ) votre obftina- 
tion eft extrême. Je me flatte que vous ne 
nous avez point entendues. 

Vous vous trompez , ma chere ; il n’a 
pas perdu un mot , & je n’en fuis poinc 
fâchée. 

Plût au Ciel , Madame, dis - je alors à la 
Marquife , que je pufle efpérer de vous un 
peu de faveur ! Quelques mots échappés à 
l’aimable Clémentine , me donneroient la 
hardiefle... 

N’en concluez rien , Monfieur , inter- 
rompit Clémentine en rougiflant. Je ne 
fuis pas capable de balancer fur l’intérêc 
de mon falut. 

Je priai fa mere de s’éloigner un mo- 
ment avec moi : Au nom du Ciel , Ma- 
dame, lui dis- je avec toute l’ardeur que je 
pus mettre dans le ton de ma voix , ne 
vous oppofez point à mes préfomptueu- 
fes efpérances. Ne remarquez - vous pas 
déjà quelque changement dans l’état de 
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votre chere fille ? Ne la trouvez-vous pas 
plus tranquille depuis un inflant qu’elle 
commence à voir qu’il n’y a rien à redou- 
ter pour fon honneur & fa confcience ? 
Regardez- la : quelle douce férénité dans 
fes yeux , qui avoient auparavant quelque 
chofe d’dgaré ! 

Ah , Chevalier ! vous me demandez ce 
qui n’eft point en mon pouvoir : & quand 
votre bonheur dépendroit de moi , je ne 
pourrais fouhairer à ma fille un homme fi 
fortement attaché à fes erreurs. Pourquoi , 
Monfieur ; mais fi je vous voyois moins 
de zele pour votre Religion , j’aurois plus 
d’efpérance , & par conféquent moins 
d’objedions. 

Si j’avois moins d’attachement pour mes 
principes , la tentation , Madame , feroic 
au-de(Tus de mes forces. Une Clémentine , 
l’honneur de m’allier avec une telle fa- 
mille. 

Ah , Chevalier ! je ne puis vous donner 
le moindre efpoir. 

De grâce , Madame , regardez votre 
chere fille ! voyez ; elle balance peut-être 
en ma faveur. Rappeliez-vous qu’elle fai- 
foit la joie de votre cœur. Penfez à ce 
qu’elle peut devenir , & dont je prie «le 
Ciel de la préferver, &de quelque maniéré 
qu’il difpofe de moi. Quoi ? Madame > 
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Yaimable Clémentine ne trouvera-t-elle 
point un Avocat dans fa mere ? J’attefte 
le Ciel que fon bonheur a plus de part à 
mes vœux que le mien. Encore une fois î 
pour l’amour de votre fille ! Qu’eft-ce , 
hélas ! que mon intérêt , en comparaifon 
du fien ! Permettez que je vous demande 
à genoux votre puiflante protedion; jointe 
à celle de mon cher Jeronimo , j’en pré- 
vois des effets dont la feule efpérance 
m’attendrit jufqu’aux larmes. 

Clémentine n’avoit pu m’entendre ; 
mais aufli-tôt qu’elle me vit dans la pof- 
ture où j’étois , elle accourut à moi ; & 
tendant les deux mains , l’aiderai-je à fe 
lever , Madame ? Dites-lui donc qu’il fe 
leve. Il pleure ! Voyez fes larmes. Mais 
j’en vois verfer à tout le monde. Pour- 
quoi pleurez - vous , Chevalier ? Maman 
pleure aufli. Quel peut être le fujet de tant 
d’afflidions ! 

Levez-vous , Chevalier ^ me dit la Mar- 
quife. O fille charmante ! Elle me fera 
mourir de compaflion & de douleur. Vous 
n’obtiendrez rien , Monfieur , que fuivanc 
nos propres conditions : & je ne puis fou- 
haiter même que les chofes tournent au- 
trement. Mais eft - il pcflible que cette 
chere créature ne vous touche point ? 
Infenfible GrandifTon ! 

E VJ 
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Je me levai. Quel fort eft le mien ! Me 
traiter d’infenlîble , Madame , tard s que 
j’ai le cœur percé de la fîtuation de votre 
adorable Hile & du chagrin qu’elle répand 
dans une maifon où tout m’eil également 
cher & refpeâable ! Quel autre defir ai je 
marqué , que celui de ne pas quitter une 
Religion à laquelle je fuis attaché par la 
confcience & par l’honneur ? Vous-même, 
Madame , avec le cœur d’une mere & 
d’une amie , vous ne fauriez être plus mor- 
tellement affligée que moi. 

Dans cet intervalle , Clémentine pro- 
menoit fes regards , avec beaucoup d’at- 
tention , tantôt fur moi, tantôt fur fa mere, 
dont elle voyoit couler les pleurs. En- 
fin , rompant les Hlence , après avoir pris 
la main de la Marquife & l’avoir baifée ; 
je ne comprends rien , dit-elle , à tout ce 
qui fe palfo-ici. Cette maifon n’eft plus 
la même. Il n’y a que moi qui ne foit 
pas changée. Mon pere eft tout diffé- 
rent de ce qu’il étoit. Mes freres' auffl. 
Ma mere n’a jamais les yeux fecs. Moi , 
qui ne pleure point , je dois vous con- 
foler tous. Oui , c’eft mon office. Chere 
Maman ! ceffez donc de vous affliger. 

• Mais je ne fais qu’augmenter vos pleurs ! 
O Maman 1 que diriez - vous de moi , fi 
}e lefufbis vos confolations I Elle fe mit à 
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genoux devant la Marquife. Elle prit fes . 
mains , qu’elle baifa tendrement. Confo- 
lez vous , Madame , je vous en conjure ; 
ou pr êtez-moi quelques- unes des vos larmes, 
afin que je puifle pleurer avec vous. Pour- 
quoi donc n’en puis-je tirer de mes yeux ? 
Et je vois le Chevalier qui pleure aufli ! 
De quoi eft-il queftion ? N c me l’appren- 
drez-vou6 pas ? Vous voyez quel exem- 
ple je vous donne ; moi qui ne fuis qu’une 
foibie fille , je ne verfe point une larme. 
Elle affedoit en même temps une con- 
tenance libre. 

O Chevalier i me dit fa mere , avec 
autant de fanglots que de paroles , je me 
perfuade aifément que vous avez le cœur 
pénétré. Chere fille ! en la ferrant dans 
fes bras ; ma trop chere Clémentine ! plût 
au Ciel que le facrifice de ma vie pût 
fervir à votre rétabliflement ! Chevalier ! 
s’il étoit fûr que fe rendant à vos offres. . . 
mais vous ne voulez rien faire pour nous ! 

Quel reproche , Madame , lorfque j’ai 
fait des avances , que je ne ferois peut- 
être pas pour la première Princeffe du 
monde ! Permettez - vous que je les ré- 
pété devant votre fille ? 

Quoi ? interrompit démentir»! ; que 
veut-il répéter > Ah ! Madame , permet- 
tez- lui de dire tout ce qu’il a dans fef- 
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prit. LaifTez-lui la liberté de foulager fon 
cœur. Parlez Chevalier. Puis je fervir à 
votre confolation ? Mon bonheur , fi j’en 
avois le pouvoir , fcroit de vous rendre 
tous heureux. 

C’eft trop , Madame , c’eft trop , dis-je 
à fa Mere avec un profond foupir. Quelle 
merveilleufe bonté de naturel , qui éclate 
avec cette excellence , dans les ténébre* 
d’une imagination troublée ! Aurez - vous 
peine à croire , Madame , qu’il n’y a ja- 
mais eu d’homme adfi malheureux que 
moi ? 

0 ma fille ! reprit fa mere : cher enfant 
de mon plus tendre amour ! Eh / pour- 
riez-vous confentir ï vous voir la femme 
d’un homme qui fait profeflion d’une au- 
tre foi que vous ? d’un étranger ? Vous 
voyez , Chevalier , que je lui rappelle vos 
propofitions. D’un homme , ma fille , qui 
eft en guerre avec la Religion de fes pro- 
pres ancêtres , comme avec la vôtre ? ‘ 

Mais non, Madame. Je ne puiscroite 
qu’il ait cette idée de moi. 

Souffrez , Madame , dis je à la Marqui- 
fe , que je lui préfente les mêmes chofes 
fous une autre face... Cependant , fi vous 
ne me donnez aucune efpérance de pro- 
tedlion , fi je n’ai rien à me promettre 
du Marquis & de vos deux fils ; je crains 
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de nuire à ce que je defire le plus. 

. Non, Chevalier, ils. ne prêteront l’oreille 
à rien. 

: Eh bien ! Madame , je dois donc con- 
fentir à paroître injufte , ingrat , infolent 
môme aux yeux de Clémentine , fi cette 
repréfentation peut fervir à foulager fon 
efprit. En perdant refpérance de votre 
faveur , il ne me r^fie en effet que le défef- 
poir. 

Si je voyois la moindre apparence à 
vous fervir utilement , je ne fais de quoi 
Je ne ferois pas capable. Mais , fur un 
point de cette importance , il ne m’eft pas 
permis de me féparer de ma famille. 

Enfuite paroiflànt rompre fur cette ma- 
tière j ma chere , dit - elle à fa fille , ne 
m’avez- vous pas dit que vous fouhaitiez 
d’entretenir M. Grandiffon fans témoins ? 
Cette occafion eft la feule que vous puif- 
fiez efpérer. Votre pere & vos freres fe- 
ront ici demain. Alors , alors , Chevalier, 
en fe tournant vers moi , tout fera fini. 

Clémentine répondit affèz paifiblemcnt, 
qu’elle s’étoir propofée en effet de me voir 
feule , & que n’ayant elle-même aucun in- 
térêt dans ce qu’elle avoir à me dire. . . . 
Croyez-vous , interrompit fa mere , que 
vous puifliez vous rappeller tout ce que 
vous lui auriez dit , fi vous lui aviez rendu 
la vifite que vous méditiez ? 
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xniere , afin qu’on ne pût m’accufer d’avoir 
préoccupé fon imagination. Elle paroif- 
foit incertaine , baiffant & levant les yeux 
tour- à tour , les jettant d’un coté , & les 
tournant aufli-tôt de l’autre. i^hlChe^ 
valir , me dit-elle enfin , l’heureux temps 
que celui où j’^tois votre Ecoliere , ou 
vous m’appreniez l’Anglois! 

Heareux , afiurément , Mademoifelle. 

Madame Bemont etoit trop forte pour 
moi. Chevalier , connoiflez vous Madame 
Bemont ? 

Je la connois. C’eft une des meilleures 
femmes du monde. 

J’ai la même opinion d’elle. Mais elle 
m’a mife à d’étranges épreuves. Je crois 
avoir commis une grande faute. 

Et quelle faute , Mademoifelle ? 

Quelle faute ! celle de lui avoir laifie 
pénétrer un fecret que j’avois caché à 
ma mere , à la plus indulgente des meres. 
Vous me regardez , Chevalier. Mais je ne 
vous dirai point quel eft ce fecret. 

Je ne vous le demande point , Made- 
moifelle. 

Vous me le demanderiez inutilement. 
Mais il me fembloit que j’avois tant de 
chofes à vous dire ! Pourquoi cette fàcheu- 
fe Camille m’a-t-clle arrêtée , lorfque je 
me difpofois à vous aller voir ? J’avois 
mille chofes à vous dire. 
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Quoi ! Mademoifeile , vous n’en pouve* 

rien rappeller ? 

LaiHèz - moi réfléchir un moment. . . . 
Hé bien j’ai penfé d’abord que vous me 
inéprifiez. Ce n’eft pas ce qui m’a chagri- 
née , je vous le protefle. Au contraire , 
cette idée m’a fervie. Je fuis fiere , Mon- 
lieur : j’ai pris le deflus , & je fuis devc- 
-nue fort tranquille. Vous voyez quelle eft 
ma tranquillité. Cependant , difois-je en 
moi-même , ce pauvre Chevalier , foie 
qu’il me méprife ou non. ... Je veux vous 
découvrir toutes mes penfées , MonCeur : 
mais qu’elles ne vous affligent point. V ous 
voyez que j’ai l’efprit tranquille. Cepen- 
dant je ne fuis qu’une fille foible. Vous 
paflèz pour un homme fage , ne faites pas 
déshonneur à votre fagefie. Un homme 
fage feroit-il plus foible qu’une Ample fille ? 
Que jamais ce reproche. . . Mais qu’avois- 
je commencé à vous dire ? 

Ce pauvre Chevalier , difiez-vous, Ma- 
demoifeile. 

Oui , oui. Ce pauvre Chevalier , difois- 
je , a reçu du Ciel une belle ame. I! a pris 
beaucoup de peine à m’inftruire. N’en 
prendrai-je point auffl pour fa converfion ? 
J’avois recueilli quantité de paflages & 
d’excellentes perfées. Ma tête en étoit 
remplie. .. cette impertinente Camille m’a 
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fait tout oublier. Cependant il m’en refte 
quelque cliofe : oui , je m’en fouviens. Je 
voulois vous dire , pour conclufion de mon 
difcours... C’étoit donc un trait prémédi- 
té , me direz-vous(. Je n’en difconviens 
pas , Chevalier. Il faut que je vous le dife 
à l’oreille. Mais , non : tournez plutôt IC' 
vifage de l’autre côté. Je fens que la rou- 
geur me monte déjà. Ne me regardez 
point. Regardez vers la fenêtre. ( Je fis ce 
qu’elle exigeoit. ) J’avois donc l^éfolu de 
vous dire. . . mais je crois l’avoir jifitté par 
^crit. ( Elle tira fes tablettes de fa poche ). 
Le voici. Regardez-vous de l’autre côté , 
lorfque je vous l’ordonne ? Elle fe mit à 
lire : m Je confens , Monfieur , du fond de 
w mon cœur , ( c’eft très -‘férieufement , 
« comme vous voyez ) que vous n’ayiez 
w que de la haine , du mépris , de l’horreur 
« pour la malheureufe, Clémentine ; mais 
V je vous conjure pour l’intérêt de votre 
f> ame immortelle , de vous attacher à la 
véritable Eglife ». Hé bien , Monfieur , 
que me répondez - vous ?( en fuivant , de 
fon charmant vifage , le mien que je tenois 
encore tourné ; car je ne me fentois pas 
la force de la regarder ). Dites, Monfieur , 
que vous y confentez. Je vous ai toujours 
cru le cœur honfféte & fenfible. Dites 
qu’il fe rend à la vérité. Et ce n’eft pas 
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pour moi que je vous en follicite. Je vous 
ai déclaré que je prends le mépris pour 
mon partage. Il ne fera pas dit que vous 
vous foyez rendu aux inftances d’une fem- 
me. Non , Monfieur •, votre feule con- 
fcicnce en aura l’honneur. Je ne vous ca- 
cherai point ce que je médite pour moi- 
méme. Je demeurai dans une paix profon- 
de ; ( elle fe leva ici , avec un air de digni- 
té , que l’efprit de Religion fembloit en- 
core augmenter ) & lorfque l’Ange de la 
mort paroitra , je lui tendrai la main. Ap- 
proche , lui dirai- je , ô toi , Miniftre de 
paix ! Je te fuis au rivage où je brûle d’ar- 
river ; & j’y vais retenir une place pour 
l’homme à qui je ne la fouhaite pas de 
long-temps , mais auprès duquel je veux 
être éternellement alfife. Cette efpérance , 
Monfieur , fatisfera Clémentine , & lui 
tiendra lieu de toutes les richelîès. Ainfi 
vous voyez, comme je l’ai dit à ma mere , 
que je parlois pour l’ouvrage du Ciel , & 
qu’il n’étoit pas queftion de mon propre 
intérêt. 

Elle auroit pu continuer deux heures 
èntieres , fans que j’eufle penfé à l’inter- 
rompre. Ah ! cher ami , quels furent les 
tourmens de mon cœur ! Elle prêta l’oreille 
aux foupirsqui m’échappoient. Vous fou- 
pirez , Monfieur ^ vous n’étes point un in- 
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fenfible , comme on vous l’a reproché. 
Mais vous rendez-vous ? Dites - moi donc 
que vous vous rendez. Je ne veux point 
être refufée. Etes-vous curieux de mon 
fort ? Si ma derniere heure n’arrive pas 
aufli-tôt que je le defire , j’entre dans un 
Cloître , & je me donne au Ciel dès le 
temps de cette malheureufe vie. 

Où trouver des expreflions pour lui re- 
pondre ? Comment lui marquer, dans notre 
fituation mutuelle , tous les tendres fenti- 
mens dont mon cœur étoit comme inon- 
dé ? La compalîion eft un motif qui ne 
peut fatisfaire une femme généreufe : & 
quel moyen de faire parler l’amour ? Pou- 
vois-je entreprendre de me rétablir dans 
fon afFeélion , lorfque toute fa famille re- 
jettoit mes offres , & qu’on ne m’en faifoit 
point que je puffe accepter ? Entrer en 
raifonnemens contre fa Religion , pour la 
défenfe de la mienne , c’eft à quoi je de- 
vois encore moins penfer , dans le trou- 
ble oïl je voyois fon efprit. D’ailleurs , la 
juftice & la générofité me permettoient- 
elles d’abufer de fa fituation., pour lui 
infpirer des doutes fur un parti auquel ja 
la voyois attachée de fi bonne foi ? 

Je me réduifis, en retrouvant la force de 
parler , à donner de grands éloges à (a 
piété. Je la nommai un ange , une fille di- 
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vine , qui faifoic l’orne ment de fon fexe & 
l’honneur de fa Religion. Enfin je tournai 
tous mes efforts à la faire changer de fujet. 
Mais pénétrant mon deffèin , elle me dit , 
après quelques momens de filence , que 
i’étois le plus obftiné de tous les hommes. 
Cependant , reprit-elle , je ne puis croire 
que vous ayiez du mépris pour moi. Lifons 
encore une fois votre papier. Elle le relut , 
en me demandant , à chaque promefle , fi 
j’aurois étéfidele à la remplir ? Ne doutez 
pas , lui répondis je , d’une fidélité qui au- 
roitfait mon bonheur. Elle parut réfléchir, 
pefer , comparer ; & revenant de cette 
méditation : que dire , reprit-elle avec un 
foupir , fur des événemens qui font en- 
core cachés dans les fecrets de la Provi- 
dence ? 

Je jugeai que notre converfation ayant 
pris un autre tour , la Marquife ne feroit 
pas fâchée de fortir du cabinet. Il me fut 
aifé d’aider à fon paflàge. Elle s’avança 
vers nous les yeux humides de pleurs. Ah * 
Madame, lui dit Clémentine, je fors d’une 
vive difpute avec le Chevalier ; & s’ap- 
prochant de fon oreille ; je ne défefpere 
pas, Madame, qu’il ne puifle être convain- 
cu. 11 a le cœur tendre. Mais , filence , 
ajouta-t-elle en fe mettant le doigt fur la 
bouche. Enfuice , levant la voix , elle vou- 
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lut parler de l’écrit qu’elle avoir relu ; mais 
fa mere craignit apparemment que ce ne 
fût trop de faveur pour moi ; & c’ett la 
première fois que j’ai cru voir fon inclina- 
tion refroidie pour l’alliance. Elle s’em- 
prefla de l’interrompre. Mon amour , lui 
dit-elle , c’eft une matière que nous trai- 
terons entre nous. Elle fonna. Camille, pa- 
rut & reçut ordre de demeurer avec Clé- 
mentine. 

La Marquife fortit en m’invitant à la 
fuivre. A peine fûmes-nous dans la cham- 
I bre veifine, que tournant la tête vers moi : 
Ah / Chevalier , me dit-elle , comment 
^ ave2-vous pu réfifter à cette feene ? Vous 
n’avez point pour ma fille tout l’aftache- 
ment qu’elle mérite ; votre cœur eft no- 
ble généreux , mais vous êtes d’une opi- 
niâtreté invincible. 

I Quoi ! Madame , je pafle à vos yeux 
pour un ingrat ? Que ce reproche aug- 
mente mes tourmens ! Mais ai - je donc 
perdu votre faveur & votre protedion ? 
Crétoit fur vous , Madame , fur votre 
bonté & fur celle de thon cher Jeroni- 
mo , que j’avois fondé toutes mes cfpé- 
rances. 

Je fais, Chevalier , que vos propofitions 
ne peuvent jamais être acceptées , & je 
n’efpere plus rien de vous. Après cett© 
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entrevue , qui fera vraifemblablement la 
derniere , il ne peut me refter le moindre 
efpoir. Ma fille commençoit à balancer. 
Que fon cœur eft plein de vous ! Mais il 
eft impoflîble que vous foyez jamais unis : 
je le vois , & je ne fuis point d’avis de 
i’expofer davantage à des entretiens donc 
je oe puis rien attendre d’heureux. Vous 
paroiffez affligé : j’aurois pitié de vos pei- 
nes, Monficur, fi votre bonheur & le nôtre 
n’étoient pas entre vos mains. 

Je m’attendois peu à trouver ce change- 
ment dans les difpofitions de la Marquife. 
Mefera t-il permis , Madame , lui dis- je 
d’un ton fort humble , de faire mes adieux 
à la chere perfonne dont le cœur & la piété 
méritent mes adorations ? 

II me femble auffi à propos , Chevalier , 
qu’ils foient différés. Différés , Madame ? 
Le Marquis &■ le Général arrivent ; mon 
cœur me dit que je ferai privé pour ja- 
mais du bonheur de la voir. 

Pour cette fois du moins , il vaut mieux, 
Monfieur , qu’il foit différé. 

Si vous exigez ma foumiffion , je vous 
la dois , Madame , & je ne puis attendre 
que du Ciel le pouvoir de reconnoître 
toutes vos bontés. Qu’il rende la fanté à 
votre chere fille ! Qu’il emploie fa toute, 
puiffance à votre bonheur ! Le temps peut 
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faire quelque chbfe pour moi j le temps & 
le témoignage de mon cœur. . . Mais vous 
n’avez jamais eu devant tous d’homme 
plus malheureux. 

Je pris la liberté de lui baifer la main ^ 
& je me retirai avec beaucoup d’émo- 
tion. Camille fe hâta de me fuivre. Elle 
me dit que Madame vouloit favoir fi je 
ne verrois pas le Seigneur Jeronimo, Que 
le Ciel , répondis-je , comble de fes bé- 
nédidions mon cher ami ! Il m’eft im- 
pofllble de le voir. Je n’aurois que des 
plaintes à lui faire. Tous, les tourmens de 
mon cœur éclateroieht devant lui. Recom- 
mandez - moi mille fois à fon amitié. Que 
le Ciel vetfe toutes fes faveurs fur cette 
excellente maifon ! Camille , obligeante 
Camille , adieu. 

O cher Dodeur ! Mais qui peut con- 
damne! la Marquife ? Elle étoit refpon fa- 
ble de fa conduite dans l’abfence de fon 
mari. Elle étoit informée de la réfolu- 
tion de fa famille & fa Clémentine fera- 
bloit pancher à me marquer plus de fa- 
veur qu’il ne convenoit peut - être aux 
circonfiances. Cependant elle avoit eu 
l’occafion d’obferver que cette chere fille , 
dans la fituation où elle étoit , ne renon- 
çoit pas aifément à ce qu’elle avoit for- 
tement conçu ; & d’ailleurs , on ne l’a- 
Tom t V. F 
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voit jamais accoutumée à fe voir con- 
tredire. 

Le lendemain je reçus une vifite de 
Camille , par l’ordre de la Marquifc ^ qui 
me faifoit faire des cxcufes de m’avoir 
refufé la permiflion de prendre congé de 
fa fille. Elle me prioit de ne confidérer , 
dans ce refus , que ce qu’elle avoit cru 
devoir à la prudence. Elle me promet- 
toit une eftime inviolable , & même au- 
tant d’alFedion que fi fes plus tendres 
vœux eufient été remplis. Le Marquis délia 
Porretta , le Comte fon frere , l’Evéque 
de Nocera & le Général étoient arrives 
le foir précédent. Elle avoit efluyé beau- 
coup de reproches , pour avoir confenti 
à l’entrevue ; mais elle s’en repentoit d’au- 
tant moins , que depuis notre féparation , 
Clémentine avoit eu l’air plus compofé , 

& qu’elle avoit répondu fort tranquille- ' 
ment à toutes les queflions de fon pere. 
Cependant elle fouhaitoit que je quittafie 
Boulogne , autant pour l’intérêt de fa fille 
que pour le mien. Camille me dit de la 
part de Jcronimo , qu’il apprendroit avec 
ioie que je me fufie retiré à Trente ou 
\ àVenife. Elle ajouta, comme d’elle- mê- 
me que le Marquis , le Comte fon frere , 

& le Général avoienteffedivement blâmé 
rentrevue mais qu’ils étoient fort fads- 
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faits que la Marquife m’eût refiifé la-per- 
nfiflion de revoir fa fille , lorlque l’e'crit 
'qu’elle n/avoit fait figner fembloit l’avoir 
difpofée à bâtir quelque chofe fur ce fon- 
dement ; qu’ils paroiflbient tous d’accord 
dans leurs réfolutions ; qu’en me fuppo- 
fant prêt à fuivre toutes leurs volontés , 
ils ne trouvoient plus que l’alliance leur 
convînt j qu’ils avoient pefé le rang , la 
fortune , les honneurs; en un mot , Camille 
me fit conclure de fon récit , que tous 
leurs avantages ayant été fort relevés , les 
miens avoient beaucoup perdu dans cette 
comparaifon , & que les difficultés étoient 
devenues infurmontables. Ils avoient 
pouffé leurs mefures jufqu’à s’expliquer 
févérement avec le Seigneur Jeronimo , 
fur la chaleur qu’il continüoit de mar- 
quer pour mes intérêts. Le Direâeur avoit 
été rappellé. On le confultoit comme un 
oracle. Enfin le Comte de Belvedere en- 
troit auffi dans leur plan , ils fe propo- 
foient de le faire avertir que fes ancien- 
nes propofitions feroient écoutées ; & 
par une maniéré de penfer peu délicate, 
ils fe flattoient qu’un mari feroit un re- 
mede plus fur que tous ceux qu’ils avoient 
éprouvés. '■ 

N. M. Grandiflbn continue de ra- 
conter , par les plus longs détails , ce qui 

Fij 
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fe pafla pendant quelques jours dans l’in- 
térieur de la famille. Il reçut des infor- 
mations f non-feulement de Jferonimo , qui ' 
le prelToit de quitter Boulogne , mais du 
Direâeur même , qui lui rendit une vi- 
lite , & qui prit pour lui , dans les expli» 
cations qu’ils eurent enfemble , tous les 
fentimens de l’cftime & de l’amitié , juf- 
qu’à fe mettre à genoux , pour deman- 
der fa converfion au Ciel par une fer- 
vente priere. Cependant , ne voyant au- 
cun effet de fon zele , il l’exhorta aufli 
à s’éloigner. Le Chevalier étoit arrêté 
par deux raifons ; fa tendre pitié pour 
Clémentine ^ dont il apprenoit que le mal 
augmentoit de jour en jour & la crainte 
de fe manquer à lui- même y en cédant 
tout d’un coup à des inllances dans lel^ 
quelles il croyoit entrevoir un mélange 
de menaces. Enfin, une lettre fort me- 
furée du Marquis , par laquelle ce pere 
affligé le prioit, fans lui impofer aucune loi, 
de le mettre en état d’apprendre à fa fille 
qu’il étoit parti pour l’Angleterre , eut la 
force de le déterminer. Il promit de par- 
tir ; mais il répondit au Marquis , que fon 
cœur ne lui reprochant rien , & n’y trou- 
vant au contraire qu’une ardente recon- 
noiffance pour une famille à laquelle il 
avoit des obligation^ infinies , il demaa- ^ 
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doit la pcrmiflion de lui faire ouvertement 
fes adieux. Cette demande y fit naître de 
grands débats. Elle parut fort kardie au 
plus grand nombre. Mais Jeronimo ayant 
repréfenté avec force , qu’elle étoit digne 
de fon ami , de fon libérateur ^ & d’un 
homme innocent , qui ne vouloit pas que 
fon départ reffemblât à celui d’un crimi- 
nel , on conclut que le Chevalier feroit 
invité dans l«s formes , & l’on prit deux 
jours pour afïembler quelques autres per- 
fonnes de la famille , qui ne l’ayant jamais 
vu , fouhaitoient , avant cette derniere fé- 
paration , de connoîrre un Etranger que 
tant d’événemens leur faifoient regarder 
comme un homme extraordinaire. 

Une très- longue lettre de Jeronimo lui 
apprend , dans l’intervalle , tout ce qui 
fe pafle à l’hotel délia Porretta. Le jour 
arrivé , M. Grandiflbn fe conduit dans l’af- 
femblée , avec tant de nobleffe , de mo- 
deftie & de prudence , qu’il y enleve l’efti- 
me & l’affeâion de tout le monde. On 
n’y entend que des foupirs & des regrets 
tendres. On n’y voit que des larmes. 
Chacun fait des vœux pour fon bonheur , 
& lui demande fon amitié ; à la réferve 
néanmoins du Général , qui -.cherche au 
contraire à le piquer par des regards hau- 
tains , & par quelques traits pleins de fiel , 

F iij 
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Il trouve le fecret de répondre , avec 
autant de fermeté que de politcflTe & de 
modération. 11 fatisfait à tout ; il s’adrefîe 
liicceiïlvement à chaque perfonne de l’aC 
femblée , au Général même , que la for.e 
de la raifon & de la juflice rend muer. 
On s’épuife en témoignages d’eftime , qui 
femblent promettre une paifible conclu* 
fïon. Cependant le Chevalier s’étant appro- 
ché de Jeronimo , pour lui renouveller 
fes embrafTemens , le Général fe leve , s’a- 
vance vers lui , & lui dit d’une voix balîè. 

Vous ne fautiez penfer , Monfieur , que 
î’aie bien pris une partie de vos difcours, 
& je fuppofe même que vous ne les avez 
pas tenus dans cette intention. Je n’aj 
qu’une queftion à vous faire : quel jour 
partez- vous ? 

Cefl le Chevalier qui rentre ici dans 
fe narration. Permettez , Monfiçur , ré- 
pondis-je , du ton naturel de ma voix , qui 
je vous demande auffi quand vous vous 
propofez de retourner k Naples ? 

Pourquoi cette queftion ? 

Je vous l’apprendrai de bonne foi. Vous 
m’avez fait l’honneur , Monfieur , dans les 
commencemens de notre connoiftance, dç 
m’inviter à faire le voyage de Naples , 
& je m’y fuis engagé. Si votre départ 
p’eft pas différé trop long- temps , mon 
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deflèin eft non feulement de vous y aller 
faire nia cour , mais de vous demander 
un logement dans votre Hôtel même ; & ' 
ne croyant point avoir mérité que vous 
me refufie2 cette grâce , je me flatte d’y 
être reçu avec autant de bonté que vous 
m’en avez marqué par l’invitation. Je 
compte de quitter demain Boulogne. 

O mon frere ! lui dit l’Evéque de No- 
cera , ne vous rendez vous pas à de fl 
généreux fentimens? 

Etes vous fincere ? reprit le fier Gé- 
néral. 

Je le fuis , Monfieur. J’ai dans les diffé- 
rentes Cours d’Italie , plufieurs amis ref- 
pedables , dont je veux prendre congé , 
avant que de quitter un pays que je dé- 
fefpere de revoir jamais. Ma paffion eft 
de pouvoir vous compter dans ce nom- 
bre. Mais je n’apperçois point encore l’air 
d’amitié que je cherche 'dans vos yeux. 
Approuvez , Monfieur , que je vous offre 
ma main. Un homme d’honneur fe dé- 
graderôit à rejetter les avances. d’un hona- 
me d’honneur. J’en appelle , Monfieur , 
â vos propres fentimens. 

Il fe contenta de lever la main lorf- 
qu’il me vit tendre la mienne. Je ne fuis 
pas fans orgueil , vous le favez , cher 
Doâeur j & dans cette occafion , je fens-. 

F iv 
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fois ma fupériorité. Je pris fa main, telîe 
qu’il me l’offrorf ; mais avec un peu de 
pitié pour fon air contraint , & pour un 
mo 0 ^ ement dans lequel je ne reconnus pas 
les grâces, dont tout ce qu’il fait & ce qu’il 
dit efl toujours accompagné. L’Evêque 
m’embrafîà. Votre modération , me dit- 
il , vous fait toujours triompher. O Che- 
valier ! vous êtes un Prince de la créa- 
tion du Tout-Puiflànt. Mon cher Jero- 
r.imo s’efTuya les yeux , & me tendit les 
bras pour m’embrafler. Le Général me 
dit : je ferai à Naples dans huit jours. 
Je fuis trop touché des malheurs de ma 
famillle , pour me conduire comme je le 
devrais peut-être dans cette occafion. En 
vérité , Grandiflbn , il eft difficile à ceux 
qui (buffient , d’allier toutes les vertus au 
même degré. Oui , cher Comte , lui rê- 
pondis-je, & je ne l’éprouve que trop. 
Mes efpérances , qui avoient pris un lî glo- 
rieux effor, s’évanouifTent aujourd’hui , & 
ne laiffient que le défefpoir à leur place. 

Je puis donc vous attendre à Naples ? 
interrompit-il ; apparemment pour éloi- 
gner toutes ces idées. 

Vous le pouvez, Monfieur;mais je vous 
demande une faveur dans l’intervalle ? c’eft 
de traiter avec douceur votre chere Clé- 
mentine ; que ne puis je dire la mienne t 
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Et permcttez-moi de vous demander une | 

autre grâce , qui ne regarde que moi ; c’efl i 

de l’informer que j’ai pris congé de toute 
votre famille ; qu’à mon départ j’ai fait, 
pour fon bonheur , tous les vœux de la 
plus tendre amitié. Je ne fais pas cette 
priere au Seigneur Jeronimo , parce que 
l’affeâion que je lui connois pour moi » 
Tengageroit dans un détail qui pourroit 
augmenter toutes nos peines. 

JV.M. Grandisson laifla tous.les Spec- 
tateurs dans l’admiration de fon mérite. 

Il fortit accablé de la plus vive douleur. 

Ce ne fut pas fans avoir répandu fes li- 
béralités fur une troupe de domeftiques , 
qui regrettoient amèrement de ne le pas 
voir au nombre de leurs maîtres. 

Le même jour , & le lendemain avant fon 
départ ,il apprit par les lettres de Jeroni- 
mo , & par les dernieres vifites de Camille 
que la paix ne régnoit point à l’Hôtel 
délia Porretta , & que la malheureufê Clé- 
mentine y informée de fa réfol ution , étoit 
retombée dans fes plus triftes égaremens. 

Mais , ayant perdu toute efpérance de la 
voir , il fc mit en chemin pour Floren- 
ce , où il ne s’arrêta que pour don- 
ner ordre à fon Banquier de faire pré- 
parer tous les comptes de la fucceflion . 
de M, Jervins. 11 avoit à Sienne , à Au- 

F V . 
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cône , &'parciculiérenientà Rome, de chers 
amis qu’il vouloir embrafler avant que 
de retourner dans fa patrie ; mais en ayant 
aufli à Naples , c’ëtoit un motif de plus 
pour commencer par l’engagement qu’il 
avoit pris avec le Général. Il arriva dans 
cette ville , vers le temps qu’il s’étoit pro- 
pofé. ' 

Le Général , raconte- 1- il dans l’ex- 
trait de fes lettres , me reçut avec plus 
de politefTe que d’afFedion. Après les 
premières civilités : vous êtes , me dit-il ^ 
le plus heureux des hommes ; c’eft en 
bravant les dangers , que vous avez trouvé 
l’art de vous en garantir. Je vous conr- 
feflè que j’ai eu beaucoup de violence à 
me faire , pour ne pas vous rendre une 
vifite férieufe à Boulogne.' J’y étois ré- 
folu , avant que vous m’eufllez fait efpérec 
ici la vôtre. 

J’aurois été très-faché , lui répondis- 
je , de voir le frere de Clémentine pour 
quelque raifon qui ne me l’eût pas fait 
regarder comme fon frere. Mais, avant 
que j’ajoute uq mot , permettez que je 
m’informe de fa fanté. Comment fe porte 
la plus excellente perfonne de fon fexe ? 

Vous l’ignorez donc ? 

Je l’ignore , Monfieur , mais ce n’eft 
pas faute de foins. J’ai dépéché trois £x.-^ 
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près ; dont je n’ai reçu aucune fatisfaâion. j 

Vous n’apprendrez riendc moi qui puilïè 
vous en caufet beaucoup. 

Quel furcroît d’afRiâion ! Comment fe 
portent du moins le Marquis & la Mar- ; 

quife ? » 

Ne le demandez point. Ils font extré- I 

mement malheureux. 

J’ai fu que mon cher ami , le Seigneur 

Jeronimo , avoit elTuyé 

Une terrible opération ? interrompit- 
il. On ne vous a pas trompé. Qu’il eft 
à plaindre ! Il n’a pu vous en informer 
lui-même. Que le Ciel nous le confer- 
ve ! Mais Chevalier , vous n’avez fauve 
que la moitié d’une vie , quoique nous 
vous devions beaucoup , pour avoir re- 
mis dans nos bras un refle fi cher. 

J’eus peu de part , Monfieur, à cet acci- \ 
dent. Je ne m’en fuis jamais fait un mérite. 

Le hafard fit tout. Il ne m’en coûta rien ^ 

& r on a fort exagéré le fervice. 

Plût au Ciel , Chevalier , qu’il eût été 
rendu par tout autre ! 

L’événement , Monfieur , m’oblige de 
former le même vœu. 

Il me montra fes Tableaux , fes Sta- 
tues & ,fon Cabinet de curiofités ; mais 
moins pour fatisfaire mon goût , que pour 
fe faire honneur du fien. J’obfervaî même 

F vj 
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dans Tes maniérés ^ une augmentation de 
froideur j fes yeux fe tournoient vers moi 
d’un air fombre , qui marquoit plutôt du 
reflentiment , que cette ouverture de cœur 
qu’il me devoir peut - être , après un 
voyage de deux cens milles , que j’avois 
fait pour le voir , & pour lui marquer 
la confiance que j’avois à fon honneur. 
Comme cette conduite ne faifoit tort qu’à 
lui , je me contentai de le plaindre ; mais 
je fus fenGbIement .affligé de n’en pou- 
voir obtenir le moindre éclairciffement 
fur la fanté d’une perfonne dont je por— 
tois tous les maux au fflnd du cœur. 
Une compagnie afTez nombreufe , que 
BOUS eûmes à dîner > rendit la converfa- 
tion générale. Il ne cefTa point de me 
traiter avec beaucoup de conGdération. ; 
mais j’y remarquois trop d’appareil , & 
j’en foufflois d’autant plus , que tous ces 
dehors affeâés me faifoient appréhender 
quelque nouveau malheur à Boulogne.^ 
depuis que favois quitté cette ville. 

Il me propofa de paffer dans le jar- 
din. Vous me donnerez au moins huit 
jours , Chevalier ? 

Non , MonGeur. Une affliire d’impor- 
tance m’appelle nécefïàirement à Florence 
à Livourne. Je compte partir demain 
pour Rome y d’où je me rends en ToG:ane 
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Cette précipitation me furprend. Quel- 
que chofe vous déplaît dans ma conduite , 
Chevalier ? 

J’avouerai , Monfieur , avec lafranchife 
qui m’eft naturelle , que je ne vous trouve 
point cet air de bonté & de coraplai- 
fance , que j’ai pris plaifîr à voir dans 
d’autres occafions. 

J’attefte le Ciel , Chevalier , qu’il y 
a peu d’hommes au monde pour qui je 
me fois fenti plus de penchant que pour 
vous. Mais j’avouerai , à mon tour , que 
je ne vous vois point ici avec autant de 
tendrelTe que d’admiration. 

Ce langage , Monfieur, ne demande-t-H 
pas un peu d’explication ? C’eft ma con- 
fiance apparemment que vous admirez ÿ 
& dans ce fens , je vous rends grâces 
d’une réflexion qui me fait honneur. 

Je n’entends rien qui puiffe vous bleffer. 
J’entends , en particulier , la noble réfo- 
lution qui vous amene ici la grandeur 
d’ame que vous avez fait éclater à Bou- 
logne , en prenant congé de toute ma fa- 
mille. Mais n’y entroit- il pas quelque def- 
fein de m’infulter ? 

Ma feule vue alors étoit de vous faire 
obfcrver , comme je le fais encore ici , 
que vous n’avez pas toujours eu de mes 
fentimens l’opinion que je crois mériter. 
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Mais lorfquc je me fus apperçu que vo- 
^re fang commençoit à s’échauffer , au 
lieu de répondre à votre queflion fur 
mon féjour à Boulogne , je m’invitai moij: 
même à vous fuivre à Naples , & dans des 
termes qui n’avoient point affurément l’air 
d’une infulte. 

J’avoue , Chevalier , que j’en fus dé- 
concerté. Mon intention étoit de vous 
épargner le voyage. 

Etoit-ce dans cette vue ,Monficur , que 
vous me fîtes l’honneur de paffcr chez moi? 

Non pas abfolument. Je n’étois con- 
venu de rien avec moi-même. Je voulois 
vous entretenir. Je ne favois quel pou- 
voit être le réfultat de cet entretien. Mais 
fi je vous avois propofé de fortir , au- 
riez-vous répondu à mes demandes ? 

Suivant l’explication que vous m’en 
auriez donnée. 

Et leur repondriez-vous à préfent , fî je 
vous tenois compagnie jufqu’à Rome , 
dans votre retour à Florence. 

J’y répondrois fans doute , fi elles de- 
mandoient une réponfe. 

Me croyez- vous capable de faire quel- 
que propofition qui n’en demande point ? 

Monfieur , je crois devoir m’expliquer. 
Vous avez conçu contre moi des préjugés 
mal fondés. Vous femblez porté à m’attri-^ 
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buer des malheurs auxquels vous ne fau- 
tiez être plus fenfible que moi. Je con- 
nois mon innocence. J’ai droit de me 
croire ofiènfê par les vaines efpérances 
qo’on m’a données volontairement , lorC- 
qu’on ne peut me reprocher de les avoir 
perdues par ma faute. Quelle crainte peut 
entrer dans un cœur innocent & injurié > 
Si] ’avois marqué de la foibleffe , elle n’au- 
roit pu fervir qu'à ma perte. N’étois je 
pas au milieu de vos amis , avec la feule 
qualité d’étranger , & pouvois-je vous évi- 
ter, quand j’en aurois été capable , fi vous 
aviez pris la réfolution de me chercher ? 
J’irai toujours en homme d’honneur au 
devant d’un ennemi , plutôt que de l’évi- 
ter comme un coupable. La fuite paffe 
dans mon pays pour une confelTion du 
crime. Si vous m’aviez fait des demandes 
auxquelles il ne m’eût pas convenu de ré- 
pondre , je vous en aurois fait mes plain- 
tes , peut être avec la même tranquillité 
que vous me voyez ici. Si vous aviez re- 
fufé de m’entendre , je n’aurois pas négligé 
ma défenfe ; mais pour le monde entier , 
je n’aurois pas bleffé , fi j’avois pu l’éviter , 
un frere de Clémentine & de Jeronimo , 
un fils du Marquis & de la Marquife délia 
Porretta. Si votre' emportement m’eût 
donaé fur vous quelque avantage , tel que 
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celui de vous défarmer , je n’enauroisufé 
que pour vous préfenrer nos deux ^pées , 
& mon eftomac ouvert. Il cft d^jà percd 
par les afflidlions de votre chere famille. 
Peut-être àurois- je feulement ajouté : ven- 
gez-vous , fi vous croyez avoir reçu de 
moi quelque offenfe. 

Aujourd’hui que je fuis à Naples , je 
vous déclare , Monfieur , que fi vous êtes 
déterminé à m’accompagner avec d’autres 
intentions que celles de l’amitié , je ne 
tiendrai pas d’autre conduite. Je me repo- 
ferai fur mon innocence , & fur l’efpoir 
de vaincre un cœur généreux par la géné- 
rofité. C’eft aux coupables à chercher leur 
fûreté par la violence & le meurtre. 

Quel orgueil ! me dit-il d’un ton piqué 
en me mefurant des yeux. Eh ! fur quoi > 
s’il vous plaît , fondez-vous l’efpérance 
d’un avantage ? 

Quand je ferai calme , & difpofé feule- 
ment à me défendre ; quand je verrai un 
adverfaire emporté par fa paflion , comme 
il arrive toujours aux agreffeurs, je croirai 
la viâoire à moi. Mais contre vous , Mon- 
lieur , fi fans perdre votre cftime , je puis 
me difpenfer de tirer l’épée , jamais elle 
ne verra le jour. Il eft impoffible que 
vous ne connoifliez pas mes principes- 

Je les connois ^ GraodifTon , & je fais . 
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qu’on vous attribue autant d’habileté que 
de courage. Croyez-vous que j’eufle prêté 
patiemment l’oreille à des propofitions 
d’alliance , fi votre caraâere. ... Il eut 
la bonté alors de me dire mille chofes flat- 
teufes. Mais enfuite paroiflant les regret- 
ter : cependant , GrandilTon , reprit-il , 
cft-il polïible que ma fœur eût été frappée 
avec cette violence , fi quelques artifices 
d’amant.... 

Qu’il me foit permis, Monfieur , de vous 
interrompre... Je ne puis foutenir un foup- 
çon de cette nature. Si l’artifice y avoit eu 
quelque part , le mal n’auroit pas été fi 
profond. Ne pouvez-vous confidérer vo- 
tre fœur comme une fille de deux des plus 
nobles maifons d’Italie ? Ne pouvez- vous 
la confidérer dans l’état où Madame Be- 
mont l’a fi vivement repréfentée , combat- 
tant fon propre cœur , lutant avec elle- 
même en faveur de fon devoir & de fa 
Religion , & réfolue de mourir plutôt que 
de fe permettre la moindre foiblefTe ? Pour- 
quoi fuis- je rappellé à ce tendre fujet ? 
Mais y eut-il jamais d’exemple d’une paf- 
fion fi noblement combattue ? & ne puis- 
je pas ajouter , que jamais homme ne fut 
aufii plus défintérefié , ni dans une plus 
étrange fituation ? Souvenez- vous feule- 
ment de mon premier départ qui fut non- 


DIgitized by Google 



138 Histoire 

feulement volontaire , mais contraire à 
l’attente de votie famille Quelle gran- 
deur , à cette occafion , dans la conduite 
de votre fœur ! Quelle noblefle encore 
dans Tes aveux , lorfque Madame Bemont 
a tiré d’elle ce qui feroit ma gloire, fi j’avois 
été plus heureux , & ce qui me jette au- 
jourd’hui dans la plus profonde affliâion. 

Au fond , Chevalier , ma fœur eft une 
fille fort noble. On eft trop porté peut- 
être à fe gouverner par les événemens , 
fans approfondir les caufes. Mais vous 
avoir laifle un accès fi libre auprès d’elle ! 
avec toutes les qualités qu’on vous con- 
lîoifibit ! & que les circonftances ; j’en con^ 
viens , n’ont fervi qu’à faire éclatera votre 
avantage 

Ah ! Monfieur , interrompis-je , e’eft 
Juger encore par les événemens. Mais 
vous avez la lettre de Madame Bemont. 
Quel plus noble témoignage de magnani- 
mité dans une femme ! Je ne vous appor- 
terai point d’autre preuve en faveur de ma 
conduite. 

J’ai cette lettre. Jeronimo me l’a don- 
née à mon départ , & je me fouviens qu’il 
m’a dit , en me la remettant : le Chevalier 
Grandiffon ne manquera point de vous 
aller voir à Naples. Votre vivacité m’épou- 
vante. On connoît fa fermeté. Toute mon 
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efpérance eft dans fes principes. Traite/- 
le avec nobleife. Je compte fur la généro- 
iîté de votre cœur ; mais relifez cette let- 
tre avant que de le voir. Je vous avoue , 
continua le Général , que je n’ai point en- 
core eu de penchant à la lire : mais je la 
lirai , & je vais le faire à ce moment , fi 
vous me le permettez. 

II la tira de fa poche , & s’éloignant de 
quelques pas , il la lut d’un bout à l’autre. 
Enfuite , revenant à moi , il me prit afîèc- 
tueufement la main : j’ai honte de moi- 
inéme , mon cher Grandiflon. J’ai manqué 
de grandeur d’ame , je l’avoue. Tous les 
chagrins d’une trifte famille m’étoient pré- 
fens, & je vous ai reçu , je vous ai traité 
comme l’auteur d’un mal que je ne dois 
attribuer qu’à notre mauvais fort. J’ai cher- 
' elle des fujets d’offenfe. Pardon. Difpo- 
fez de mes plus ardens fervices. Je mar- 
querai à mon frere avec quelle grandeur 
vous m’aviez vaincu , avant que j’eulTe 
recours à fa lettre ; mais que l’ayant lue 
enfuite , j’ai regretté de ne l’avoir pas 
plutôt fait. Je vous acquitte , & je fais 
gloire d’une fœur telle que la mienne. Ce-* 
pendant je remarque dans cette même let- 
. tre , que la reconnoilTance de mon frere a 
contribué au mal que nous déplorons. 
Mais n’ajoutons pas un mot fur cette fillo 
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infortunée. Il ra’eft trop douloureux d’en 

ne permettrez pas , Monfieur. . . 

Ah î de grâce , cher Grandiflbn , ayez 
cette complaifance pour moi. Jeronimo 
& Clémentine font le tourment de mon 
ame. Mais leur fanté n’eft pas aufli mau- 
vaife qu’on peut le craindre. N’allons-nous 
pas demain à la Conr ? Je compte de 
vous préfenter au Roi. 

C’eft un honneur qu’on m’a fait dans 
mon premier voyage à Naples. Je fuis 
obligé de partir demain , ^ j’ai déjà pris 
congé de quelques amis que j’ai dans cette 
ville. 

Mais vous paflerez du moins le rcfte du 
jour avec moi ? 

C’eft mon deflein , Monfieur. , 

Rejoignons mes amis. J’aurai des excu- 
fes à leur faire ; mais je les tirerai de la 
néceflité de votre départ. Nous retournâ- 
mes à la compagnie & je ne trouvai plus 
dans le Général que de l’ouverture & de 
l’amitié. 

M. Grandisson partit le jour fuivant j 
• &( jufqu*^u moment de fon départ , il re- 
marqua dans le Général des maniérés plus 
libres & plus ouvertes. . 

En arrivant à Florence , il acheva de 
régler tout ce qui regardoit la fucceftion 
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de fon ami , avec ce mélange de chaleur 
& de modération qu’on lui connoît dans 
toutes les affaires qu’il entreprend. Ce 
qu’un autre n’auroit fait qa’en plufieurs 
mois , fut pour lui l’ouvrage de peu de 
jours. Cependant il eut à vaincre quelques 
obffacles de la part d’Olivia. Il apprit 
qu’avant fon! départ de Naples > Madame 
' Bemont , fur les indances de la Marquife , 
étoit retournée à Boulogne. N’apprenant 
rien de fon cher Jeronimo , il prit le parti 
d’écrire à Madame Bemont , pour lui de- 
mander quelques informations fur l’état de 
la famille , particuliérement fur la fanté 
de fon ami , dont le filence , après trois let< 
très qu’il lui avoit écrites fucceflivement , 
commençoit |à le remplir des plus facheu- 
fes craintes. 11 marquoit à cette Dame , 
que s’il ne voyoit aucune apparence de 
pouvoir contribuer au bonheur d’une fa- 
mille fi chere , fon deffein étoit de partir 
dans peu de jours pour Paris. Madame 
Bemont lui fit la réponfe fuivante. 

M. 

Je n’ai rien d’heureux k vous écrire. 
Nous fommes tous ici dans une profonde 
affliélion. Les domediques ont ordre de 
ne faire que des réponfes vagues à toutes 
les informations , & de cacher foigneufe- 
femenc la vérité. 
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Votre' ami, le Seigneur Jeronimp , a 
foufferü une rude opération. On n’en efpe- 
re plus rien ; mais depuis le cruel fervice 
qu’il a reçu des chirurgiens , fi la guérifon 
n’eft pas plus avancée, on fe flatte du moins 
que le mal qu’on craignoit eft plus éloigné. 
Qu’il eft à plaindre ! Cependant , à la fin 
de Tes douleurs , fon inquiétude eft retom- 
bée fur fa fœur & fur vous. 

En arrivant à Boulogne , j’ai trouvé 
Clémentine dans une fituation déplorable ; 
quelquefois hors d’elle-même , quelquefois 
taciturne ; liée , parce qu’elle avoit fait 
appréhender quelque entreprife funefte : on 
avoit été forcé de lui lier les mains. Il me 
femble qu’on s’y eft pris fort mal dans la 
conduite qu’on a tenue avec elle.Tantôt de 
la douceur , tantôt de la févérité. Iis n’ont 
fuivi aucune méthode. Elle fit des inftances 
extrêmes pour obtenir la liberté de vous 
voir avant votre éloignement. Elle leur de- 
manda plufieurs fois cette grâce à genoux , 
avec promefle d’être plus tranquille , s’ils 
avoient cette comp'aifance pour elle ; mais 
ils craignirent d’augmenter le mal. Je les 
en ai blâmés , '& je leur ai dit que la' meil- 
leure voie étoit celle de la douceur. Aufti- 
tôt que vous eûtes quitté Boulogne , ils 
l’informerent de votre départ. Camille m’a 
réellement effrayée par le récit qu’elle m’a 
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fait de la rage & du défcfpoir qui furent le 
fruit de cette déclaration ; enfuite des accès 
de filence , & la plus profonde mélancolie 
fuccederent aux pallions violentes. 

Ils fe flattoient , à mon arrivés , que ma 
préfence & ma compagnie hii apporte- 
roient quelque) foulagement ; mais elle fut 
deux jours entiers fans faire la moindre at- 
tention à moi , ni à mes difcours. Le troi- 
fieme jour , ^m’étant apperçue qu’elle fouf- 
froit impatiemment de n’être pas libre , 
- j’obtins , avec beaucoup de difficulté , que 
fes mains fullent déliées , & qu’on lui per- 
mît de fe promener au jardin avec moi. Ils 
m’avoient fait connoître qu’ils fe défioient 
de la grande piece d’eau. Comme nous 
, avions fa femme de chambre avec nous , 
je ne laiflai point de la conduire infenfible- 
ment de ce côté-là. Elle s’aflit fur un banc, 
vis-à-vis de la grande cafcade ; mais elle ne 
fît aucun mouvement qui pût nj’alarmer. 
Depuis ce jour elle a pris pour moi plus 
d’aifeâion que jamais. Lorfque j’eus ob- 
tenu faiiberté , le premier ufage qu’elle fît 
de fes bras , fut pour me les jetter autour 
du cou, entachant fon vifage dans mon 
fein. Je remarquai facilement que c’étoit 
l’expreflion de fa reconnoilTance ; mais 
elle parut peu difpofée à parler. Sa fîtua- 
tion ordinaire , eft une rêverie fombre 
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perfuadée que les méthodes févercs , font 
les feules dont on puifle attendre du fuc- 
cès ; & ]e fuis fûre , au contraire , qu’elles 
ne réulRront jamais avec Clémentine. 

Je ne me fens point capable de faire un 
long féjour auprès d’elle. Le malheur d’une 
jeune perfonne de ce mérite m’afflige trop 
vivement. Si je lui étois utile à quelque 
chofe, je confentirois volontiers, dans cette 
vue, à me priver de tout ce que j’ai laiflé de 
cher à Florence 1 mais je fuis dans la ferme 
pcrfuafion, comme je l’ai fait entendre ici , 
qu’un moment d’entrevue avec vous , au- 
Toit plus d’effet pour calmer fon efprit, que 
toutes les méthodes qu’on ne cefl'e point 
d’employer. Je me promets de vous voir , 
Moniteur , avant votre départ d’Italie. Ce 
fera fans doute à Florence , fi ce n’efl 
point à Boulogne. Vous êtes fort généreux 
de m’en laiffer le choix. 

Je fuis depuis huit jours dans cette maî- 
fon , fans un rayon d’efpérance. Tous les 
Médecins qu’on a confulté , prêchent les 
méthodes féveres & la plus rigoureufe 
diette ; mais par complaifance , ou je fuis 
trompée , pour quelques perfonnes de la 
famille. Hélas ! l’infortunée Clémentine a 
tant d’averfion pour toute forte de nour- 
riture , qu’on peut hardiment la difpenfer 
du régime. Elle ne boit que de l’eau. 

Tome y. G 
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Vous m’avez recommandé , Monfieur, 
de m’étendre fur les circonftances. Je vous 
ai fatisfaic , mais c’eft aux dépens de mes 
yeux , & j« ne ferai pas furprife fi certe 
trille lettre affeâe un cœur aulfi fenfible 
que le vôtre. Que le Ciel vous rende heu- 
reux par des voies dignes de vous ! C’eft le 
vœu de votre très-humble , &c. 

Hortense Bemont. 

Madame Bemont quitta Boulogne, après 
y avoir pafté douze jours. Elle vit Clémen- 
tine dans un de fes momens les plus tran- 
quilles , pour demander fes ordres en lui 
fiifant fes adieux. Aimez-moi , lui répon- 
dit-elle , & plaignez votre malheureufe 
amie. L’on ne fe peut fans l’autre. Une 
grâce encore , ajouta-t-elle en fe baillanc 
vers fon oreille : vous verrez peut-être le 
Chevalier ; quoique je n’aie plus la même 
cfpérance , dites-lui que Clémentine eft 
quelquefois fort à plaindre. Dites - lui 
qu’elle feroit ici fon bonheur de pouvoir 
le retrouver au moins dans une autre vie j 
mais qu’il la privera même de cette con- 
folation , s’il continue de fermer les yeux 
â la vérité. Dites-lui que je regarderais 
comme une grande faveur de fa part , 
qu’il ne penfât point à fe marier fans m’a- 
voir fait favoir avec qui , & fans fe croire 
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en état de m’affurer qu’il fera aimé de la 
perfbnne dont il aura fait choix , autant 
qu’il l’auroit été d’une autre. O chere Mme. 
Bemont , quelle difgrace pour moi , li le 
Chevalier époufoit une femme indigne de 
lui ! 

Dans cet intervalle, M. Grandilfon avoit 
fait tous les préparatifs de fon départ. J’é- 
tois arrivé du Levant & de l’Archipel , ou 
j’avois accompagné , à fa priere , M. de 
Beauchamp , notre ami commun. Il m’ho- 
nora d’une autre marque de confiance , en 
laiflant à ma garde Mifs Jervins, fon agréa- 
ble Pupille , fous les yeox de Madame 
Bemont , dont les foins , pendant fon 
abfence , ont répondu parfaitement à fon 
attente. 

Alors il écrivit à l’Evéque de Nocera , 
pour lui offrir de fe rendre encore une fois 
à Boulogne, fi fa vifite n’étoit pas défagréa- 
tle à la famille ; mais cette nouvelle mar- 
que de reconnoiffance & d’attachement n’é- 
tant point acceptée , il partit enfin pour 
Paris. Bientôt il fut rappellé dans fa Patrie 
par la mort de fon pere ; & quelques femai- 
nes après fon retour , il me fit avertit de 
repaffer en Angleterre avec fa Pupille. 

Peut-être vous plaindrez-vous , chere 
Mifs Byron , de ne pas trouver , à la fin de 
ce récit , autant de lumières que vous en 

Gij 
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defirez fur l’état préfent de la malheureufc 
Clémentine. J’ajouterai, en peu de mots , 
les éclaircifïemens qui font venus depuis. 

Lorfqu’on fut afluré à Boulogne, que M. 
Grandiffon avoit quitté ritalie , la famille 
commença trop tard à regretter de n’avoir 
pas permis l’entrevue que Clémentine avoit 
defirée avec une ardeur fi prelfante , lorf- 
qu’ils eurent appris qu’il étoit retourné en 
Angleterre, pour recueillir la fucceflion de 
fon Pere , ce furcr^t d’éloignement , joint 
à la mer qui faifoit un obftacle terrible dans 
leus idées , rendit les regrets encore plus 
vifs. Ils n’imaginerent point d’autre reme- 
de, pour fnfpendre un peu les agitations de 
Clémentine , que de la tenir dans un exer- 
cice continuel , en la faifant voyager ; car 
n’ayant point obtenu de voir M. GrandiP- 
fon , elle en confervoit toujours le même 
defir. Ils la menèrent d’abord àNocera , à 
Rome , à Naples ; enfuite à Florence , à 
Milan , & jufqu’à Turin. S’ils lui donnoient 
l’efpérance de rencontrer M. Grandiffon , 
c’eft de quoi je ne fuis pas informée, mais il 
eft certain qu’elle fe flattoit de le voir à la 
fin de chaque voyage , & que cette attente 
la rendoit plus tranquille dans fa marche 
Elle étoit quelquefois accompagnée de la 
Marquife , à qui l’on avoit jugé que l’air 
le mouvement étoient aufTinéceflairespovir 
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fa fanté , que pour celle de fa fille. Quel- 
quefois c’e'toit Madame de Sforce & d’au- 
tres perfonnes de la famille , qui compo- 
foient fon efcorte. Mais ces voyages ayant 
ceflT^ depuis plus de trois mois , la jeune 
malade les accufe de l’avoir trompée. Elle 
eft devenue fort impatiente. Elle a tenté 
deux fois de s’échapper. Leurs craintes les 
ont portées à l’enfermer étroitement. Ils 
l’avoient mife d’abord dans un Couvent , à 
la follicitation de Madame Sforce , & feu- 
lement pour elfai. Elle y étoit aflèz tran- 
quille. Mais le Général , qu’on n’avoit pas 
confulté , n’eut pas plutôt appris ce chan- 
gement , que par des raifons difiiciles à 
comprendre , il en marqua du chagrin ; ôc 
fur fes inftances , elle fut ramenée aufli tôt 
dans fa famille. Son imagination eft plus 
remplie que jamais de fon Précepteur * ^ 
de fon ami , de fon Chevalier. Elle brûle 
de le revoir. Je les trouve fort blâmables , 
s’ils l’ont fait voyager dans cette efpéran- 
ce , puifqu’elle n’a fervi qu’à redoubler fon 
ardeur pour une entrevue. Une feule fois, 
dit-elle , la confolation de le voir une 
fois , pour lui apprendre avec quelle ri- 
gueur elle eft traitée , lui feroit oublier 
toutes fes peines. Elle eft fure qu’elle ob- 
tiendroit de lui un peu de pitié , quoique 
tout le monde lui en refufe. 

Giij 
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Depuis quelques jours ^ Sir Charles a 
reçu de l’Evéque de Nocera , une lettre 
tendre & preflante, par laquelle on l’invite 
à hiire encore une fois le voyage de Bou- 
logne. Je laiffe à lui-méme le foin de vous 
communiquer là-deffus fes réfolutions j 
d'autant plus que jufqu’à pr^fent )e n’ai fait 
que parcourir cette derniere lettre , qui a 
renouvelle tous les tourmens de fon cœur. 

Il en avoit reçu une de Camille , qui lui 
marquoit , fans expliquer par quel ordre , 
que tout le^ monde faifoit des vœux pour 
fon retour à Boulogne. Clémentine eft me- 
nacée de cette mortelle langueur qu’on 
nomme ici confomption. Le Comte de 
Belvedere ne l’en adore pas moins. Il at- 
tribue le défordre de fon cfprit, à de mélan- ' 
coliques (entimens de Religion ; & les dé- 
tails domeüiques ayant peu tranfpiré , la 
piété , dont il eft rempli lui-même , le 
touche pour elle d’une tendre compaflion. 

Il fait néanmoins que fans l’extrême atta- 
chement qu’elle a pour fes principes , elle 
préféreroit le Chevalier Grandiflbn à tout 
autre homme & loin d’être refroidi par 
cette idée , il admire une généreufe dif- 
pofition , qui lui fait préférer fa Religion à 
fon amour. 

Le Seigneur Jeronimo eft toujours dans 
une fort trifte fituation. Sir Charles lui écrit . 
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fonvent , avec l’afFcdion qu’il croit devoir 
à cet excellent ami.*La derniere lettre Kii 
apprend que les Chirurgiens étoient déci- 
dés pour une nouvelle opération , & que 
le fuccès en paroiflbit fort douteux. 

Avec quelle noblelTe Sir Charles paroît 
fupporter de fi pefantes aftlidions ! car cel- 
les de fes amis ont toujours été les fiennes. 
Mais fon cœur faigne en fecret. Un cœur 
fenfible , eft un bien qui coûte cher à ceux 
qui le pofledent , mais qu’ils ne voudroient 
pas changer pour tout autre bien. C’eft en 
même temps une preuve morale d’inno- 
cence , puifque le cœur , qui eft capable 
de partager la douleur d’autrui , ne fau- 
roit l’être d’en caufer volontairement à 
perfonne. 

Je me flatte que l’aimable Mifs Byron 
eft fatisfaite à préfent de ma foumiflion 
pour fes ordres. Elle ne me trouvera pas 
moins d’exaditude & de zele dans le récit 
de tout ce qui regarde Olivia. Mais après 
l’avoir affligée par des images fi triftes , je 
demande que pour la confoler , elle me 
permette de lui faire lever les yeux vers un 
autre ordre de chofes , qui eft la vraie 
.fource de force & de confolation pour une 
ame raifonnable. 
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LETTRE LIX. 

Mi J s B Y R, O N à Mi fs S ELBY. 

Même jour^ 

^ , E Chevalier Grandiflon efl arrivé d’hier 
au foir. Avec fa politefle ordinaire , il en- 
voya demander, en arrivant, des nouvelles 
de ma fanté, & prier M. Reves de lui don- 
ner ce matin à.dejeûner. Eft-ce pour lui- 
même, eft-ce pour moi , qu’il prend cet air 
de cérémonie ? Pour tous deux peut-être. 
Ainfi , je fuis dans l’attente de voir bientôt 
le noble objet des afFedions de Clémentine^ 
fon futur.... Ah Lucie ! 

Mais vous voyez que le principal com- 
pliment eft adreffé à M. Reves. Garderai-j© 
ma chambre ? Attendrai- je qu’il demande 
à me voir ? Il me doit quelque chofe , pour 
l’émotion qu’il m’a caufée dans la Biblio- 
thèque de Milord L.... Je ne l’ai prefqu© 
pas vu depuis. L’honneur me défend , m’a- 
t-il dit alors. . . cependant l’honneur m’or- 
donne. ..mais je ne puis manquer à la jud 
tice , à la générofité : ne confulter que mon 
intérêt propre .... Ces paroles , chere 
Lucie , me retentiflent encore dans les 
oreilles. Quel pouvoit en être le fens î 
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1^ honneur me défend... Quoi! de s’expli- 
quer ? Il m’avoit fait un récit touchant ; il 
l’avoit fini : que pou voit lui défendre l’hon- 
neur? Cependant C honneurné ordonnelQpx 
l’empêchoit de fuivre les loixde l’honneur ï 
Mais je ne puis manquera la juJHce:'pouxL. 
Clémentine apparemment. Qui l’oblige 
d’y manquer ? A la Jujîice ! Je ne le crains 
pas de vous, Sir Charles Grandiflbn. Votre 
gloire fouffre même , d’admettre cette 
efpece d’embarras dans vos idées ; comme 
fi votre caradere étoit expofé à la tenta- 
tion d’être injufte , & que vous eiifiîez 
befoin de vous tenir en garde contre vous- 
même. 

Je ne puis manquer à la géne'roftté^ .... 
pour qui donc ? Sans doute pour l’illufire 
Italienne. Il lui doit de la compalTion. Mais 
l’aurois-je mis , par mon empreffement , 
dans l’obligation de me le déclarer ; comme 
fi je fouhaitois qu’en ma faveur il fut moins 
généreux qu’il ne veut l’être .?Je ne puis 
foutenir cette penfée. N’eft-ce pas comme 
s’il av oit dit : trop trendreHenriette, je vois 
ce que vous attendez de moi ; mais je dois 
de la compafllon , je dois de la générofité à 
Clémentine. Cependant , quel terme que 
celui de compaffion ! V ertueufe Clémenti- 
ne , je m’afflige pour vous , que vous ne 
trouviez en lui qu’un homme généreux, 

G V 
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Oh ! piiiffe mon meilleur G^nie , me pr^- 
feiver du befoin de la compalTion d’un 
homme , fans excepter celle du Chevalier 
GrandifTon ! 

Mais ; qu’a-t-il voulu dire , par le terme 
d’intérêt propre. Je ne le comprends point. 
Clémentine a reçu en partage une très- 
groffe fortune. Celle d’Henriette eft mé- 
diocre. Il ne peut manquer à la juftice , 
à la générofité , ne confulter que l’intérêt 
propre.... Les derniers mots me confon- 
dent dans la bouche d’un homme qui ne dit 
rien au hafard. 

Fort bien ; mais tandis que je raifonne 
avec moi-même , le temps du déjeuner 
s’approche. Je veux defeendre pour éviter 
toute affedation. Je vais m’efForcer de voir 
avec indifférence celui que nous avons tous 
admiré , que nous avons étudié depuis 
quinze jours , fous tant de différentes fa- 
ces ; le Chrétien , le héros , l’ami.... 
Ah ! Lucie , l’amant de Clémentine , le 
modefte & généreux bienfaiteur , le mo- 
dèle de la bonté & de toutes les vertus. 
Mais il arrive ! Pendant que je babille avec 
ma plume , il eft arrivé. Pourquoi m’avez- 
vous retenue , chere Lucie ? 11 faut à pré- 
fent que la folle defeende avec une efpece 
de précipitation. Cependant elle veut at- 
tendre qu’on la fafle appeller. C’eft ce - 
qu’on vient faire à ce moment. 
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O Lucien! quelle converfation j’ai à vous 
raconter ! Mais il faut que je vous y con- 
duire par degrés. 

Sir Charles eft venu à moi lorfqu’il m’a 
vu paroître. C’étoit lui tout entier ; fa mo- 
deftie , fa politefle , avec l’air aifé néan- 
moins , & la bonne grâce que je ne puis 
décrire. Son premier mouvement m’a fait 
croire d’abord qu’il alloit prendre une de 
mes mains , & je vous affure qu’elles nefe 
font retirées ni l’une ni l’autre. Par quel arC 
fait il joindre à des maniérés fi ouvertes , 
un refped qui fatisferoit une Princeflè. 

Ap rès le déjeuné , M. & Madame Reves 
ayant été appellés pour le Chevalier Allef- 
tris&faniece , qui donnent ordinairement 
le matin à leurs vifites , je fuis demeurée 
feule avec Sir Charles. Alors , d’un air 
également civil & familier , il m’a tenu 
ce difeours. 

Dans le dernier entretien que j’ai eu avec 
Mifs Byron , je lui ai fait un récit fort ten- 
dre. J’étois fur qu’il exciteroit dans un 
cœur tel que le fien , une généreufe com- 
paflîon pour une des premières perfonnes 
de fon fexe, & je me fuis flatté que n’ayant 
rien à me reprocher de téméraire ou d’in- 
diferet , j’obtiendrois aufli quelque part à 
la pitié. 11 m’a paru , Mademoifelle , que 
cette malheureufe hifloire vous avoir fen- 
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fiblement touchée ; & par ménagement 
pour vous , ( permettez que j’ajoute auflî 
pour moi- meme ) j’ai prié le Doâeur 
JBarlet de vous expliquer mille chofes fur 
Icfquelles je ne pouvois m’étendre comme 
lui. Il m’a rendu compte de tout ce qu’il 
vous a communiqué. Je me fonviens de la 
peine que mon récit vous a caufée , & je 
ne doute point que dans le même fenti- 
ment de bonté & de compaflion , celui 
du Doâeur ne vous ait fait fouffrir encore 
plus. Cependant me permettrez-vous, Ma- 
demoifelle , d’ajouter au même fujet quel- 
ques circonftances dont.il n’a pu vous inf- 
truire ? A préfent que vous êtes informée 
d’une fi grande partie de mon hiftoire , je 
fouhaiterois que plus que toute autre fem- 
me du monde , vous n’ignorafRez rien de 
tout ce que j’en fais moi- même. 

Il s’eft arrêté. Je tremblois. Monfieur..., 
Monfieur.... J’avoue que l’hiftoire eft ex- 
trêmement touchante. Que cette malheu- 
reufe perfonne eft à plaindre ! Vous me 
ferez honneur , fi vous m’apprenez quelque 
chofe de fa fituation. 

Le Doâeur vous a dit , Mademoifclle , 
que l’Evêque de Nocera , fécond frere de 
Clémentine , m’a écrit depuis peu , & qu’il 
me prefte défaire encore une fois le voyage 
de Boulogne. J’ai fa lettre. Vous entendex 
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i’Italien , Mademoifelle. Permettez- vous 
que je.... ou (ouhaitez- vous de prendre 
cette peine vous-méme ? 11 m’a préfenté 
la lettre. Voici , ma chere , ce qu’elle con- 
tient. 

« L’Evéque l’informe du trifte état de fa 
» famille. La fanté du pere & de la mere 
w décline fenfiblement. Celle du Seigneur 
w Jeronimo eftpire qu’elle n’étoit au départ 
r> de Sir Charles. Sa fœur ne fe porte pas 
» mieux, & fouhaite toujours ardemment 
de voir fon Précepteur. Elle eft aftuelle- 
9i ment à Nocera, maison fe propofe de la 
mener bientôt à Naples. L’Evêque preflè 
« en effet Sir Charles de leur faire encore 
t) une vifite , en avouant néanmoins que 
ti toute la famille ne le fouhaite pas égale- 
n ment : mais lui , le Doôeur & la Mar- 
« quife s’accordent à vouloir qu^onait cette 
» indulgence pour les vœux continuels de 
7) la fœur. 11 offre d’aller au-devant de Sir 
7i Charles , dans le lieu dont il lui laiffe le 
7) choix, & de le conduire lui- meme à Boa- 
7i logne,où il l’affure que le plaifirde le voir 
71 ne manquera point de réunir tout le mon- 
7) de en faveur de l’entrevue. Si ce remede, 
7) auquel il regrette de s’être oppoféfilong» 
71 temps , n’a pas le fuccés qu’il en efpere , 
91 il confeillera , dit- il , de renfermer fa 
9 ) fœur dans un Couvent, ou de la confier 
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qu’elle defiioit. Elle plaint cette chere per- 
fonnedc n’avoir tiré aucun avantage de fes 
courfes , & la faute paroît tomber fur fes 
compagnons de voyage, quiTentretenoient 
chaque jour de l’efpérance de rencontrer le 
Chevalier Grandiflbn. Ils l’avoient mife 
pour la fécondé fois dans un Couvent , à fa 
propre follicitation ; & le calme qui avoit 
fuccédé pendant quelques jours , commen- 
çoit à faire tout attendre de l’avenir : mais 
ce changement n’ayant pas duré plus long- 
temps que la nouveauté , une des Religieu- 
fes avoit rendu le mal pire que jamais , en 
luipropofant , pour l’éprouver , de defcen- 
dre avec elle au Parloir , où elle lui avoit 
promis de lui procurer quelques raomens 
d’entretien avec un certain Gentilhomme 
Anglois. Son impatience étoit devenue 
d’autant plus vive , en fe voyant trompée , 
qu’elle avoit employé deux heures entières 
à fe préparer pour cette entrevue. Pendant 
plus de huit jours , elle ne s’étoit occupée 
que du dcffein de pafler en Angleterre. 
Après des efforts inutiles de la part de ' 
celles qui vivoient dans le même lieu j fa 
mere feule avoit eu le pouvoir de lui cter 
cette idée , en la priant d’y renoncer pour 
l’amour d’elle. Une fi prompte foumiflion 
avoit encouragé la Marquife à la reprendre 
fous fa conduite. Mais les accès redeve* 
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nant fort vifs , & la fanté d’une mere in- 
dulgente en étant vifiblement altérée , un 
. des plus graves Médecins avoir prononcé 
qu’il ne falloit rien efpérer que de la ri- 
gueur. Madame de Stbrce & le Général 
s’étoient déclarés pour le même avis. On 
avoit pris la réfolution de la conduire à 
Milan. Cependant elle avoit réclamé avec 
tant d’inflances , en demandant la liberté 
d’aller pafTer quelque temps à Florence , 
auprès de Madame Bemont, que fa mere 
avoit encore obtenu grâce pour elle. Le 
Marquis s’étoit chargé lui-même de la con- 
duire à Florence, & n’avoit pas eu de peine 
à faire entrer Madame Bemont dans fes 
vues. 

Pendant près d’un mois , Clémentine 
avoit paru affez tranquille , fur-tout lorf- 
qu’elle s’entretenoit de l’Angleterre , du 
Chevalier Grandiflbn & de fes fœurs, avec 
lefquelies elle fouhaitoit beaucoup de faire 
quelque liaifon. Enfuite le Général l’étant 
venu voir , avec Madame de Sforce , ils 
parurent tous deux fort ofFenfés de la voir 
retomber inctffamment fur les mêmes fu- 
jets. Ils fe plaignirent de l’indulgence avec 
laquelle on l’avoit foufïcrt ; & ne diflimu- 
lant point qu’ils y foupçonnoientquelqu’au- 
tre vue , ils pouffèrent leur refïentiment fi 
loin f que le jour même ils l’obligereat de 
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partir avec eux , au regret extrême de Ma- 
dame Bemont & des Dames de Florence , 

^ui la nommoient leur innocente vifion- 
naire , & qui avoient conçu beaucoup de 
îendrefle pour elle. Madame Bemont aflii- 
te que la douceur avec laquelle on la 
traitoit , dans une fociêtê de femmes fages 
& aimables, auroitpu fervirpar degrés à la 
rétablir. 

Elle fait enfuite le récit des rigoureux 
traitemens auxquels fa malheureufe amie 
fut livrée. Sir Charles auroit fouhaité ici 
d’interrompre fa lecture. 11 m’a dit qu’il ne 
pouvoir continuer fans une altération de 
voix qui augmenteroit ma douleur , & qui 
me feroit connoître la fienne. En effet , il 
lu’étoit échappé quelques larmes en lifant 
les deux premières lettres , & pendant qu’il 
m’avoit lu cette partie de la troifieme. Je 
ne doutois pas que ce qui refloit à lire ne 
les fît couler ouvertement. Cependant je - 
l’ai prié de me laiffer lire moi- même. L’in- 
fortune, lui ai-je dit , n’eft pas un fpedacle 
étranger pour moi. Je fais prendre intérêt 
aux peines d’autrui, fans quoi je ne mérite- 
rois point qu’on en prît aux miennes, il m’a 
montré l’endroit , & fans ajouter un mot , 
il s’eft retiré vers une fenêtre. 

Madame Bemont raconte que la trifle 
mere fe vit forcée d’abandonner entiére- 
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ment fa fille à la conduite de Madame de 
Sforce , qui fe hâta de l’emmener avec elle 
dans fon palais de Milan. On la pria néan- 
moins de n’employer que des rigueurs 
nécefiaires. Elle le promit ; mais elle com- 
mença par éloigner Camille , qu’elle accu- 
foit d’une excelfive indulgence. Elle mit à 
fa place , auprès de Clémentine , une autre 
femmes nommée Laura , plus propre à 
féconder fes deflèins. Vous faurez bientôt 
avec quelle barbarie elles l’ont traitée. La 
Signora Daurana , fille de Madame de 
Sforce , eut l’imprudence de s’en vanter , 
dans quelques lettres , en faifant un mérite 
à fa mere d’avoir été plus heureufe dans le 
choix des méthodes ; & Madame de Be- 
mont , qui étoit alors aflez bien pour ne 
pas perdre de vue fon amie , reçut les 
informations fuivantesdu Direûeur même, 
que la Marquife avoit prié de les prendre 
dans un voyage qu’il fit à Milan. 

Il ne fut pas peu furpris de la difficulté 
qu’on fit d’abord de lui laiffer voir Clémen- 
tine ; mais infifiant au nom de fa mere , il 
la trouva dans un abattement extrême , & 
dans une véritable terreur , craignant de 
parler , n’ofant lever les yeux devant fa 
confine , & femblant defirer néanmoins de 
fe plaindre. lien marqua fon étonnement à 
Daurana. Elle lui répondit que c’étoic la 
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meilleure voie ; que les Médecins étoient 
de cet avis ; qu’à fon arrivée Clémentine ne 
parloit que du Chevalier , & de l’entrevue 
qu’elle defiroit avec lui, mais qu’on l’avoit 
déjà mife au point de ne plus prononcer fon 
nom. Que ne doit-elle pas avoir fouffert , 
reprit le Diredeur , pour devenir capable 
de cette foumidion ? Soyez fans inquiétude 
là-defTüS , lui répliqua- t-on avec la’ même 
dureté , tout ce qu’on fait eft pour fon 
avantage. 

La tremblante Clémentine le reconnut 
fans peine, & le fupplia, les mains jointes, 
de la faire mettre dans un Couvent pour y 
prendre le voile , pour s’y confacrer éter- 
nellement à Dieu. Il paroît que c’étoit une 
réfolution qu’on s’efForçoit de lui infpirer. 
Madame de Sforce ne didimuloit point 
qu’elle regardoit ce parti comme le fcul 
dont on pût attendre le rétablilTementdefa 
niece : Elle ajouta que fans vouloir impofer 
de loi à perfonne , elle étoit perfuadéc que 
fa famille ofFenfoit le Ciel en s’oppofanC 
aux defirs d’une jeune perfonne qui vou- 
loir fe donner à Dieu , & que fa maladie en 
étoit peut-être une punition. 

Dans fa lettre à Madame Bemont, le 
Diredeur attribue cette conduite de Ma- 
dame de Sforce à des motifs intétefllés , & 
celle de la Signora Daurana aux mouve- 
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mens d’une ancienne jaloufie pour les qua- 
lités fu'périeures de fa confine. Il apporte 
un exemple fort révoltant de leur cruauté ; 
& tout pour fon avantage , chere Lucie ! 
Que mon cœur fe fouleve contre ces deux 
femmes ! Laura, fa nouvelle fervante, fous 
prétexte de fe confeffer au Diredeur , lui 
fit cet aveu les larmes aux yeux. La chofe 
étoit arrivée le jour précédent. 

M Lorfqu’on vouloit exercer quelque ri- 
M gueur fur l’infortunée Clémentine , cette 
w fille recevoit ordre de fortir dé l’apparte- 
fy ment. Il étoit échappé à fa maîtreflé quel- 
f» ques mots dont on vouloit h punir. Ma- 
« dame Sforce , qui ne poufloit pas la 
» barbarie fi loin que fa fille , n’étoit pas 
»y au logis. Laura eut la curiofité de prêter 
*y l’oreille. Elle entend t de la bouche de 
w Daurana des menaces fort vives , avec 
fy d’autres marques d’emportement , & de 
celle de Clémentine , qui ne put réfifier 
fy fans doute aux injures de fa coufine : que 
fy vous ai-je fait, Daurana, pour me traiter 
fy fi mal ? Vous n^aveï plus d’amitié pour 
f> moi. Vous voyez ma fituation, pourquoi- 
fy m’infulter fi cruellement ? Si la main du 
fy Ciel s’eft appéfantie fur moi , ne me 
« devez-vous pas un peu de pitié ? Cette 
ff cruelle coufine lui répondit que tout ce 
fy qu’on faifoit étoit pour fon avantage , & 
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» que fes plaintes même , qui n’avoienC 
» pas toujours été fi fenfées , en étoienC 
tf une bonne preuve. Hélas ! reprit-elle , 
f) je vous ai cru de la tendreffe pour moi. 

9 > Je n’ai plus de raere , & vous en avez 
» une. La mienne étoit la meilleure de 
9i toutes les meres ; mais elle m’abandon- 
9) ne ! ou plutôt , n’efi-ce pas moi qui ai le 
9 > malheur de m’être féparée d’elle ? Je ne 
9 ) fais lequel des deux 1 

jf Daurana , irritée apparemment de ces 
9 f tendres plaintes , la menaça du corfet de 
9 i force: punition qui caufoit toujours beau- 
« coup d’épouvante à la malheureufe Clé- 
23 inentine. Laura lui entendit faire des 
93 inftances fort humbles ; mais Daurana 
93 fortant d’un air emporté , cette fille fut 
93 obligée de fe retirer. Dans l’intervalle , 

93 Clémentine appréhendant le retour de 
9 > fon ennemie , avec le corfet dont elle 
93 étoit menacée , fe hâta de defeendre , & 

93 fe cacha fous l’efcalier , où elle fut bien- 
93 tôt découverte par fes habits , qu’elle 
w n’avoit pas eu foin de tirer après elle ». 

, O chere Lucie ! qu’il m’auroit été diffi- " 
cile de retenir ici mes larmes ! vSir Charles 
les voyant couler en abondance , a jugé 
facilement à quel endroit de la lettre j’étois 
arrivée. Concevez , Mademoifeîle , m’a- 
t-il dit d’une voix altérée , quelles auroient 
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été mes réflexions , Ci ma confcience m*a- 
voit reproché d’être volontairement la 
caufe de tant de maux ! 

Après m’être un peu remife , j’ai conti- 
nué ma ledure. « La cruelle Daurana eut 
la barbarie de tirer fa trifte & malheu- 
fy reufe confine par les bords de fa robe , 
» en joignant à cette violence toutes fortes 
» de nouvelles menaces. Clémentine ne 
» réfifta point. A genoux , comme elle 
» étoit dans fa fituation , les mains croifées 
w fur fa poitrine, elle demanda grâce , non 
w par fes difeours , mais par fes yeux , 
quoiqu’il n’en fortît point une larme, 
w Elle ne put l’obtenir. On la fit recon- 
fy duire à fa chambre , où elle fubit la pu- 
« nition dont on l’avoit menacée. 

yy Le Diredeur fut extrêmement touché 
py du récit de Laura. Il ne l’avoit pas été 
w moins de fes propres obfervations. Ce- 
»y pendant , lorfqu’il fut retourné à Boulo- 
» gne , il crut devoir ménager la Marqui* 
py fe , en lui cachant le traitement qu’on 
py faifoit à fa fille. Après lui avoir dit feule- 
py ment qu’il ne pouvoit l’approuver , if 
py lui confeilla de ne pas s’oppofer au retour 
py de Clémentine , fi l’on pouvoit y faire 
py confentir l’Evêque & le Général. Mais 
py il s’ouvrit avec moins de réferve au Pré- 
py lat , qui écrivit aufli-tôt à fon frere, pour 
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w le prelTer de fe joindre hautement à lui , 
yy & de finir l’efclavage de leur foèùr. Ils 
w convinrent de fe rencontrer à Milan dans 
yy cette vue. Clémentine fut délivrée ; mais 
yy le mécontentement de Madame de Sfor- 
yy ce & de fa fille , caufe un nouveau trou- 
yy ble dans la famille. Elles prétendent que 
yy leur conduire avoit commencé à pro- 
yy duire d’excellens effets , c’eft - à • dire , 
yy qu’elles veulent faire paffer une foumif-, 
yy fion forcée , & les fruits de la terreur , 
yy pour un commencement de guérifon. 

La Marquife étant fort éloignée de jouir 
d’une bonne fanté , on a conduit fa fille à 
Naples , avec Camille , qu’on lui a rendue 
pour la fervir. Madame Bemont fuppofe 
qu’elles y font aduellement. Malheureufe 
Clémentine ! Quel fort, d’être ainfi traînée 
de ville en ville ! Mais qui pourroit penfer 
à fa coufine Daurana , fans une extrême 
indignation ? 

L’Evêque , ajoute Madame Bemont , 
fouhaiteroit beaucoup de pouvoir engager 
le Général fon frere à fe joindre à lui , pour 
inviter Sir Charles à repaffer en Italie , 
comme un dernier expédient qu’il juge à 
propos de tenter , avant que de renfermer 
leur fœur dans un Couvent , ou de l’aban- 
, donner à des mains étrangères. Mais le 
Général refufe d’entrer dans fes vues. U de- 
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mande de quelle utilité fera cette vifite , 
lorfque tout l’effet qu’elle peut produire, en 
rétabliffant l’efprit de Clémentine , fera de 
lui donner plus d’ardeur que jamais pour le 
dénouement qu’on veut éviter ? Jamais il 
ce confentira , dit-il, que fa focur devienne 
la femme d’un Anglois Proteftant. L’E- 
véque a déclaré qu’il n’étoit pas moins 
éloigné d’y confentir ; mais il fouhaite que 
la confidération de ce point foit rêmife à 
d’autres temps , dans la confiance que leur 
fœur , après fa guerifon , trouvera dans fes 
principes la force de répondre à tous leurs 
defirs. On pourroit faite l’effai de cet expé- 
dient , dit le Général : mais le Chevalier 
lui paroît un homme artificieux , qui doit 
avoir employé , pour féduire Clémentine, 
des moyens dont perfonne ne s’eft apperçu, 
& plus efficaces néanmoins qu’une déclara- 
tion ouverte, N’a-t-il pas eu l’art de faire 
tomber dans fes piégés Olivia & toutes les 
femmes qui l’ont connu ? Enfin le Général 
avoue qu’il n’aime point M. Grandiffon , 
que s’il l’a traité civilement , c’eft par des 
égards paffagcrs de politeffe qu’il a cru 
devoir à fon intrépidité ; qu’il juge des 
caiifes par les effets ; que ce qu’il a de cer- 
tain pour lui , c’eft la perte d’une fœur que 
fon mérite rendoit digne d’une couronne ; 
& que s’il rencontre encore une fois le 

Chevalier , 
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Chevalier , dans quelque lieu que ce foit , 
ü ne répond pas des fuites. 

Cependant le Direâeur & la Marquife 
étant entrés , comme l’écrit l’Evéque , dans 
làréfolutionde tenter ce dernier expédient, 
& fe croyant fûrs que le Marquis , ni le Sei- 
gneur Jeronimo , ne le condamneroient 
point , l’invitation eft partie dans les termes 
que j’ai rapportées. 

Tel eil , ma chere , l’état de cette mal- 
heureufe aventure , autant du moins que je 
puis m’en rappellcr les circonlîances. Mais 
TOUS favez combien le cœur aide à la mé- 
moire , il ne lui échappe rien. Ce qui nae 
reftoit à favoir , e’étoit la réponfe de Sir 
Charles. Ma fituation , Lucie, n’étoit- elle 
pas allez délicate ? S’il m’eût confultée 
avant que d’avoir pris fes réfolutions , !e 
confeil que je lui aurois donné de tout mon 
cœur , auroit été de voler au fecours de 
rinfortunée Clémentine ; mais il me fem- 
ble que cette incertitude n’auroit pas été 
digne d’elle , & le compliment qu’il m’au- 
roit fait , n’auroit pas été plus convenable 
au caradere d’un homme fi généreux. Ce- 
pendant ma confidération pour fon propre 
intérêt , fe faifoit fentir dans toute la force : 
ma confidération , Lucie ! ce terme ne 
vous parott-il pas affedé ? Ce que la gé- 
nérofité , ouVplutôt la juftice , demandok 
Tome V, H 
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de lui pour Clémentine , & cette confidé- 
ration , fi fouvent avouée , mettoit une 
efpece de divifion dans mon cœur. J’a- 
vois befoin de quelques momens pour y 
réfléchir. Je fentois l’importance de pou- 
voir méditer fur ma conduite, pour me ga- 
rantir de toute apparence d’empreflement 
& d’affèélation. Heureufement Madame 
Rêves étant rentrée pour prendre quelque 
chofe qu’elle avoir oublié , j’ai faifi l’oc- 
cafion , & pendant que Sir Charles lui 
adieflbit quelques politefles , je fuis fortie , 
en leur difant à tous deux que je ne les 
quittois que pour un inftant. 

Je fuis montée à mon appartement. J’ai 
traverfé trois ou quatre fois l’antichambre. 
Henriette Byron , me fuis-je dit à moi-mê- 
me , point de baflefle. N’as-tu pas devant 
toi l’exemple d’une Clémentine ? Le com- 
bat de fa religion & de fon‘amour a ren- 
verfé fa raifon. Tu ne peux être menacée 
de cette épreuve : mais ne faurois-tu mon- 
trer que fi tu l’étois , tu ferois capable d’au- 
tant de noblefle ? Le Chevalier Grandiflbn 
efl jufte. Il doit la préférence à l’excellente 
Clémentine. Droits précédons , compaflion 
pour fes fouffrances, mérite fi fupérieurl 
N!eft ce pas le mérite que tu aimes dans lui? 
Pourquoi ne l’aimerois-tu pas aufli dans 
p*e perfonne de ton fexe , lorfque tu l’y 
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vois prefqü’au même degré ? Il t’en coûtera 
fans doute ; mais defcends , & fais un effort 
pour t’élever au-defliis de toi même. 

Je fuis defcendue , afTez contente de 
m’être trouvée capable de cette réfolution. 

Ma coufine eft fortie lorlqu’elle m’a vue 
rentrer. Sir Charles eft venu au-devant de 
moi jufqu’à la porte : je me flatte qu’il a vu 
dans ma contenance de la dignité fans 
orgueil. 

J’ai parlé la première , tandis que je me 
fentois l’ame élevée , & pour me foutenir \ 
dans cette difpofition. Mon cœur faigne , 
lui ai je dit, des malheurs de votre Clémen- 
tine. ( Oui , Lucie , j’ai dit de votre Clé- 
mentine. ) Je ne vous ai quitté , pendant 
quelques momens , que pour me livrer à 
l’admiration qu’elle m’infpire.Que je plains 
fa fituation ! Mais il n’y a rien de difficile 
& de grand , dont Sir Grandiftbn ne foit 
capable. Vous m’avez honorée ,Monfieur , 
du titre de fœur : dans toute la tendrefte de 
ce nom, je ne puis vous déguifer mes crain- 
tes du côté du Général, & je fens prefqu’au- 
tant que vous ,* les nogvelles peines que le 
fpedacle préfent des maux d’autrui doit ' 
vous caufer.^ Cependant je fuis fûre que 
vous n’avez pas héfité un moment à prendre 
la réfolution de quitter tous vos amis d’An- 
gleterre , pour repafter en Italie , & pour 
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aller tenter du moins ce qu’on peut encore 
elp^rer. 

S’il m’avoit lou^e beaucoup de ce lan- 
gage , il auroit paru dans les circonftances 
où nous étions tous deux , qu’il regardoit 
mon défintéreflement comme un effet ex-' 
traordinaire de grandeur d’ame , & par 
conféquent qu’il me fiippofoit fur lui des 
vues auxquelles il admiroit que je fuffe ca- ' 
pable de renoncer. De toutes les âmes hu- ‘ 
maines la fienne eft la plus délicate. Il m’a 
priée de m’aflèoir , & fe plaçant près de 
moi , fans quitter ma main qu’il avoir prife 
pour me conduire à mon fauteuil : depuis 
que je connois Mifs Byron , m’a-t-il dit , 
je l’ai confidérée comme l’honneur de fon 
fexe. Mon cœur demande une alliance avec* 
le fien , & fe flatte de l’obtenir , quoique 
dans une fltuation fl délicate , j’ofe à peine 
me fier à moi- même. Dès le premier mo- 
ment , j’ai donné le nom de fœur à Mifs 
' Byron ; mais elle eft plus pour moi que la 
plus chere fœur. J’ai l’idée d’une amitié plus’ 
tendre , à laquelle j’afpire avec elle, malgré 
tous les accidens qui peuvent s’oppofer' 
de part & d’autre à des defirs plus étendus 
& c’eft un bien que j’ofe efpérer qu’elle ne 
me refufera point , aufli long temps qu’il' 
pourra s’accorder avec fes autres atta-'^ 
themens. 
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11 s’eft arrêté. J’ai fait un effort pour lui 
répondre , mais l’expreflion m’a manqué. 
Je me fuis fenti le vifage auffi ardent que 
le feu devant lequel nous étions affis. 

Il a repris : J’ai toujours le cœur fur 
les levres. Il foufïre , lorfque je ne puis 
exprimer tout ce qui me dide. Les com- 
pliments font un langage pour lequel j’ai 
peu de goût. Mais ne me croyant poinc 
indigne de votre amitié , je veux fuppo- 
fer qu’eiie m eiî accçrdéê & je reviens ; 
à mes affaires , avec toute l’oüverture que 
ce tendre fentiment demande. 

Monfieur , vous me faites honneur.C’cft 
tout ce que j’ai pu lui dire. 

J’ai reçu, a-t il continué, une lettre 
de la fidelle Camille ; non que j’entretienne 
la moindre correfpondance avec elle , mais 
le traitement qu’elle voit faire à fa jeune 
maîtreflê , & quelques mots échappés à 
l’Evéque , qui exprimoient apparemment 
l’extrême envie qu’il a de me revoir à 
Boulogne , ont porté cette fille à m’écrire, 
pour me conjurer d’entreprendre le 
voyage. Cependant fans quelque lettre 
d’une perfonne de la famille , & fans quel- 
que marque du confentement des autres , 
fur quel fondement pourrois-je efpérec 
d’être bien reçu , après avoir effuyé au- 
tant de refus que j’ai demandé de fois à 
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me préfenter , fur-tout lorfq^ue Madame .. 
Bernent , loin de me donner aucun en- 
couragement ,* me rend un afTez mauvais 
témoignage des difpofitions de la famille ^ 

Elle penfe toujours , comme vous aver 

pu le remarquer à la fin de fa lettre , que* 

je dois fufpendre mon départ jufqu’à ce 

qu« le Général & le Marquis joignent leur 

demande à celle de la MarquiTe ^ de rj£«^ 

vêquè &~du Direéleur. Mais je n’ai pas 
1 - 1 - * ' 

engagé , par une réponfe fort emprefiee 
à Ifatisfaire tous leurs défirs. Je'n’y ai mis 
qu’une refiriérion , c’efi: qu’on ne m’en- 
gagera point à palier au-delà de Boulo- 
gne , où j’aurai la fatisfadion de voir moa 
cher Jeronimo & fa fœur. 

Mon cœur n’étoit pas fans émotion ^ 
chere Lucie , mais j’en fuis fâchée pour 
mon cœur , & ma raifon n’en a pas moins 
été pour Sir Charles. 

Vous vous étonnez , Mademoifelle 
a-t-il repris , de ne voir aucuns prépara- 
tifs pour mon départ. Tout eft prêt. 
Je n*atcends que la compagnie d’un hon- 
nête homme qui arrange fes affaires , pou» 
fe difpofer à partir avec moi. C’efi ur» 
habile Chirurgien , dont la réputation efi 
bien établie par un long exercice jde fon 
art 'dans les dernieres guerres. Moa ami 
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ne le loue pas des fiens. Si M. LoWhrer , 
peut fervir à fa gu^rifon , quelle fatislac- 
tion pour moi ! Et fi mon voyage ell de 
quelque utilité pour l’aimable Clémentine...' 
Mais comment puis-je me flatter d’une 
fi douce efpérance ? Cependant je fuis 
perfuadé que dans fa fituation , avec un 
caradere tel que le fien , & fi peu accou- 
tumée aux violences qu’elle a fouftertes , 
le feul moyen de la rétablir , eft d’aller 
i;;— de tout ce qu’elle peut defirer. 
Quelle nécefRté de ccDtredire vs.z jeirrr? 
perfonne , qui dans les plus grands accès 
de fon mal , n’a jamais fait éclater un 
defir , une penfée contraire à fon devoir y 
ni à l’Honneur de fon nom , ni fi vous 
me permettez de le dire , Mademoifellc , 
à la -fierté de fon fexe ? 

’ Je me trouve obligé , a-t-il ajouté , do 
m’arrêter à Paris , pour les affaires de feli • 
M. Danby. Deux jours d’application , me 
mettront en état de les terminer à mon 
retour. Pendant le féjour que je dois faire 
en Italie , peut-être aménerai-je l’occafioa 
de finir deux ou trois comptes qui regar- 
dent ma pupille , & qui font demeurés fuf- 
pendus. Aujourd’hui , j’aurai à dîner Ma- 
dame Oldham & fes fils. Dans l’aprèt- 
midi , j’attends Madame Ohara , avec fon 
, maii ^ & le Capitaine Salmonet. Demain , 

H iv 
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Mademoifelle , je compte fur l’honneur 
de vous avoir à dîner , avec M. & Ma- 
dame Reves , & je vous prie de les en- 
‘gager chez moi pour le rede du jour. 
Il ne faut pas me refufer cette grâce , 
parce que j’ai befoin de toute votre in- 
fluence fur ma fœur Charlotte , pour lui 
faire marquer l’heureux jour à Mylord 
G. . . . Un de mes plus vifs dcfirs , eft de 
les voir unis avant mon départ ; & mon 
retour étant incertain , ( ah Lucie ! que 
ÎTOn-^ émotion' a redcubieT j’ai nommé 
Jeudi prochaîn'^pour le triple mariage des 
jeunes Danby. Si je vois le bonheur de 
Mylord G. ... & celui de Charlotte bien 
établi avant notre réparation , c’eft la plus 
fenfible confolation que je puiflè empor- 
ter. Je fouhaite beaucoup aufli de voir 
arriver mon cher Belcher , & de le laifler 
rn pofTeflion de la tendrelTè de fon pere. 
Le Dodeur Barlet & lui , trouveront leur 
bonheur l’un dans l’autre. J’entretiendrai 
un commerce de lettres avec le Dodeur. 

vous admire , Mademoifelle. Il vous 
communiquera tout ce qu’il jugera digne 
de votre connoilfance , dans la conduite 
d’un homme qui fe croira toujours honoré 
des moindres marques de votre attention. 

Ah Lucie ! 11 eft échappé ici un fou- 
pir à Sir Charles. J’ai cru remarquer plus 
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<de chaleur dans Tes yeux , que dans fon 
langage. Que vous dirai-je , ma chere ? 
Je ne vous promets rien de mon cœur^ 
s’il m’accorde plus de tendrcflè qu’on n’en 
met dans l’amitié , . . • s’il me laifTe pen- 
fer qu’il deiîre. . . . Mais que peut>il defî- 
rer ? Il doit être à Clémentine ; il lut 
appartient : & s’il m’accorde le fécond 
rang dans fon alfeâion , je ra’efibrcerai 
d’en faire mon bonheur. Quoi , Lucie ? 
s’il me fait cette réponfe ferai- je capa- 
ble de m’ofîènfer contre un homme qui 
ne peut être tout ce que je fouhaiterois 
qu’il fût pour moi ? Non. Il n’en fera 
pas moins glorieux à mes yeux. J’ad- 
mirtrai la bonté de fon cœur & la gran- 
deur de fon ame. Je lui croirai des droits 
à ma plus vive reconnoiffance , pour la 
protedion que j’ai reçue de lui contre la 
violence d’un ravilTeur , & pour les fer- 
vices qu’il n’a pas celfé de me rendre. 

N efî-ce pas fur l’amitié que mon amour 
eft fondé ? & Sir Charles ne m’offre t-il 
pas la plus tendre & la plus parfaite amitié ? 

Cependant j’ai furpris une larme prête 
à s’échapper. Je me fuis fend le cœur en ' 
défordre , Lucie , & je n’ai pu me défen- 
dre d’une petite rufc de femme. Lprfque 
je me fuis apperçue que je preflbis inu- 
tilement mes paupières , pour difperfer la 

Hv • 
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houtte qui vouloit forcir , & que je fai 
fende couler fur ma joue , je me fuis hâtée 
de l’efluyer : pauvre Emilie ! ai-je dit 
fort tendrement. Qu’elle va fouffrir de 
votre abfence ! Emilie aime beaucoup 
fon Tuteur. 

J’aime auffi ma pupille. J’avois penfé ' 
Mademoifelle , à vous demander votre 
proteâion pour Emilie. Mais y comme 
j’ai deux fœurs , je compte qu’elle fera 
heureufe fous leurs ailes , & fous la garde 

de . Milord L d’autant plus que je 

me promets de vaincre fa malheureufe 
.mere , en lui faifant un frein de fon pro- 
pre intérêt & de celui de fon mari , pour 
l’empêcher du moins de nuire à fa fille. 

J’étois bien-aife , ma chere , d’éloigner 
mes penfées de moi-même , & de faire 
tourner auffi fon attention fur toute autre 
fujet que moi. Nous fommcs tous per- 
fuàdés y lui ai-je dit , que M. Belcher eâ 
le mari que vous deflinez. . . . 

Un mari pour Emilie ! a-t-il interrom- 
pu. Comptez , Mademoifelle , que ce ne 
fera point à ma foilicitadon. La moitié 
de mon bien efi au fèrvice de mon ami ; 
mais je ne chercherai jamais à guider le 
choix de ma pupille. Emilie fe donnera , 
dans quelque temps , le mari qu’elle croira 
propre à la rendre heureufe ^ & Bçlçhes 
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prendra une femme qu’il puifTc aimer : 

.mais Emilie , fi je puis l’empêcher , ne 
fera jamais la viâime d’un arrangement 
de convenance. Je connois Belcher pour 
un homme fort délicat ; je ne le ferai 
pas moins pour ma pupille : & je m’y 
crois d’autant plus obligé qu’elle ne man* 
que pas elle- même de délicateflè. La per- 
fuafion eft cruelle , foit qu’elle' vienne d’un 
pere ou d’un tuteur , lorfqu’elle propofe 
un mari que le cœur rejette. ’ 

Quel homme ! ai je penfé. Ne lui troii- 
verai-je donc aucun foible ? 

Attendez-vous bientôt votre ami, Mon- 
fieur ? 

De jour en jour , Ma'demoifelle. 

Et devant partir.ii tôr,*Monfieur, com- 
ment efpérez-vous de' finir tant d’affaires 
avant votre départ ? 

Je n’appréhende , Mademoifelle , que 
les caprices de Charlotte. Lui auriez- vous 
remarqué quelque éloignement pour l’aK. 
liance de Mylord G. . . . 

Non , Monfieur. 

Tout dépendra donc de vos infiances 
& de celles de Mylord & MyladyL. .... 

Il m’a fait des cxcufes d’avoir occupé 
-fi long-temps mon attention ; & M. Reves 
étant rentré avec fa femme , il a pris congé 
de nous d’un air compofé. Mes cfprits 

H’vj 
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s’étoient foutenus de toute leur forccv 
J’ai demandé à ma coufine , la permir- 
fion de me retirer quelques momens. Il 
me fembloit que fon départ avoit été ii 
«grave ! Je fuis montée dans mon cabi- 
Tiet. Là , vous l’avouerai-je , Lucie ? après 
4quelques foupirs iuvolontaircs , un déluge 
^e larmes m’a foulagte. J’ai demandé , à 
genoux , la paix pour l’a me troublée de 
l’excellente Clémentine , de la réfignation 
pour la mienne , & d’heureux purs- pour 
• Sir Charles. Enfuite , m’étant efluyé les 
yeux devant mon miroir , je fuis retour- 
née vers M. & Madame Reves, qui n’ont 
pu voir la rougeur de mes yeux , fans m’en 
demander la caufe , avec les marques d’une 
profonde inquiétude. Je leur ai dit ; l’o- 
rage eft palfé , mes chers parens. Je ne 
faurois le blâmer. Il eft noble , il eft 
'îufte. Ne m’en demandez pas davantage 
â préfent. Vous lirez ma lettre , qui con- 
.tiendra tous les détails. 

Je fuis remontée pour écrire & je n’ai 
quitté la plume que pendant le temps du 
.dîner. Enfin , lafle, agitée , mécontente 
de moi- même fans (avoir pourquoi , j’ai 
porté ma lettre à M. Madame Reves. 
.Tenez , leur ai- je dit ; lifez fi vous le poi^.' 
vez , & faites là partir promptement pour 
ma cbere Lucie. Cependant , fur une fo- 
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conde réflexion , je veux la montrer aufli , 
ai-je ajouté , aux deux cheres fœurs 
à Milord L. . . . Ils feroient fâchés de 
ne pas favoir tout ce qui s’efl paflé dans 
une converfation , dont toutes les circonf- 
tances demandoient une délicatefle que 
je crains de n’avoir pas Ci bien obfervée 
que lui. 

J’aurai leur pitié , j’en fuis fûre ; mais 
je n’en demande point , pour moi , à ceux 
qui n’en auront pas pour la noble & char- , 
mante Clémentine. 

NB. Dans une lettre , du même jour 
au foir , Mifs Byron fait le récit d’une 
vifite qu’elle a reçue de Mifs Charlotte , 
& de tout ce qu’elle vient d’apprendre 
du dîner , & de la conférence de Sir Char- 
les , avec Madame Oldham & fes hls. 11 
n’a pas manqué d’encourager la mere & 
les enfants , avec autant de bonté que de 
nobleflè. 11 a pourvu à leur éducation. II 
leur a promis que fes foins , pour leur 
fortune , répondroient à leur conduite j 
& pour leur donner un motif préient d’é- 
mulation , il a recommandé au Doâeur 
Barlet de veiller fur leôrs progrès. La 
lettre fuivante , qui ed du lendemain , offre 
une autre fcene. 
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LETTRE LX. 

Mijs B Y R O N à Mifs S e l s y. , 

A Londres , Mercredi 5 Avril. 

C^E matin , dés fix heures , j’ai reçu la 
vifite de Mifs Jervins ; fort impatiente , 
m’a-t-elle dit , de nje communiquer de 
charmantes nouvelles. Elle m’a trouve'e 
la plume à la main dans mon cabineç. 
De toute la nuit ,, je n’avois pu fermer 
les yeux. 

J’ai vu ma mere , a commencé cette 
chere fille , & je me crois dans fes bon- 
nes grâces. Pourquoi ne croirois-je pas, 
Mademoifclle , que j’y ai toujours été ? 

Ghere Mifs, lui ai- je répondu , en la 
ferrant contre mon fein , vous êtes une 
excellente fille ! Apprenez-moi ce qui s’eft 
pafîe. 

Il faut , Lucie , que je vous repréfente 
auffi naturellement qu’il me fera pofllble , 
tous les mouvemens & les termes de l’ai- 
mable créature, dans cette intérelTante 
occallion. 

Afleyez-vous , mon amour , lui ai-je dit. 

Quoi ? Mademoifelle ; lorfque j’ai à 
parier d’une mere reconciliée ? & devant 
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ma chere Mifs Byron ? Non , en vérité. 

Pendant fon récit , elle tenoit fouvent 
une main ouverte , tandis que du premier 
doigt de l’autre , elle pefoit deflus , avec 
une affefUon fort vive , & quelquefois elle 
les étendoit toutes deux , comme tranf- 
portée de plaifîr & d’admiration. Voici 
fon exorde. 

Il faut favoir , m« chere Mifs Byron , 
qu’il étoit hier environ fix heures du foir 
lorfque ma mere , fon mari , & le Capi.. 
taine Salmonet arrivèrent chez mon tu- 
teur. Je n’avois reçu avis de leur vifite 
que deux heures auparavant ; & lorf- 
qu’ayant entendu le carroffe , j’eus ou- 
vert la fenêtre pour les voir defeendee , je 
me crus prête à m’évanouir. J’aurois donné 
la moitié de ce que je poffede , pour être 
à cent mille de Londres. Le Dodeur Æiar- 
let fe préfenta pour les recevoir. 'Mon 
tuteur fe trouvoit engagé dans une ré- 
ponfe à Milord W..- qui étoit attendue par 
un courrier. Il ne fut pas un quart-d'heure 
à paroître ; & lorfqu’il s’approcha d’eux , 
il leur fit des exeufes avec la politelfè 
ordinaire. Le Dodeur alTure que jamais 
on n’a rien vu de plus refpedueux que 
M. Ohara & le Capitaine. » Ils vouloienc 
entrer en apologie fur la conduite qu’ils 
avoieot tenue dans leur dernicre vifite; 

r- * _ / 
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mats mon tuteur ne Ta pas permis : Sc 
depuis le premier inftant , dit le Dodeur , 
ma mere s’eft obfcrvée avec une parfaite 
décence. 

Auffi-tüt qu’elle eut demandé à me voir 
mon tuteur eut la condefcendance de mon- 
ter lui-même à ma chambre. 11 me prit 
par la main : quelle bonté , Mademoifelle ! 
En me conduifant fu» l’efcalier , il me dit 
d’un ton charma'nt : ma chere , pourquoi 
trembler ? Ne fuis- je point avec vous ? 
Votre mere paroît fort tranquille. Vous 
lui demanderez fa bénédidion. Je vous 
épargnerai toutes fortes de peines. J’au- 
rai foin de vous faire entendre quelle con- 
duite vous aurez à tenir dans les occafions. 

A peine avoit-il cefle de parler, qu’arri- 
vanràla porte, je me trouvai tout d’un 
coup dans la chambre avec lui. Je me 
jettai à genoux devant ma mere , comme 
je fais à préfent devant vous , mais je n’eus 
pas la force de parler. Je fis comme à pré- 
fent : ( & l’aimable fille s’eft mife à bai- 
fer mes mains , en tenant la tête pancbée 
deffus. ) Ma mere me releva ; ( il faut que 
vous me le releviez aufli , Mademoifelle. 
Oui , précifément de cette maniéré. ) Elle 
me donna deux baifers. Elle pleura fur 
mon col. Elle prononça plufieurs noms 
tendres. Enfin pour m’encourager . fans 
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doute , elle m’aflura qu’elle m’aimoit , & 
que fa vie ne lui ^toit pas plus chere. En 
effet , je pris un peu de courage. 

Alors mon tuteur, avec la noblefle d’un 
Prince , me prit la main & la préfenta 
d’abord à M. Ohara , enfuite au Capitaine. 

Ils la baiferent tous deux , & je ne puis 
vous répéter tout ce qu’ils eurent la bonté 
de dire à mon avantage. Monfieur , dit 
mon tnteur au Major, en me préfentantà 
lui i vous CÂCufercz l’embarras d’une jeune ~ 
perfonne. Elle fait des vœux pour le bon- 
heur de votre mariage ; & je vous réponds 
qu’elle defire beaucoup de vous rendre 
fervice , en faveur de Madame fa mere. 

Le Major jure , fur fon ame que j’étois 
un Ange. Le Capitaine Salmonet dit que 
fur fa damnation , il n’avoit rien vu de 
plus charmant que moi. 

Ma mere pleura beaucoup. O Mon- 
fieur J s’écria-t elle vers mon tuteur ; &c - 
fe laiffant tomber fur un fauteuil , elle ne 
put ajouter un feul mot. Je courus à elle. 

Je pafTai mes deux bras autour d’elle. Ses 
pleurs ne firent qu’augmenter. Jes les 
. effuyai de fon mouchoir. Je lui dis qu’elle 
me perçoit le cœur , & je la conjurai de 
m’épargner le tourment de la voir pleu- 
rer. Elle ne me répondit qu’en paffant fes 
bras fous les miens , en me baifant au \ 
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front & aux deux joues. Hélas î penfaî-je 
en moi- même , je coaimence à trouver 
de la tendrefle dans ma mere. 

Mon tuteur vint à nous ; & lui prenant 
fort civilement la main , il la conduifit près 
du feu. 11 me fit placer entr’elle & la table 
à thé , tandis qu’il pria le Major & le Ca- 
pitaine de s’afleoir près de lui. Il me dit 
alors : Emilie , ma chcre , vous aurez la 
bonté de nous faire le thé. Ma fœur , en 

fe retournant 'vê«'mâlriêfë7 h’efî peint 
au logis , Madame , & Mifs Jervins va te- 
nir fa place. Oui , Monfieur , de tout mon 
cœur , lui répondis- je : & j’étois aufli lé- 
gère qu’un oifeau. 

Mais , avant que les Domeftiques pa- 
ruflent ; permettez , Madame , dit-il à ma 
mere , que je vous explique ce que Mifs 
Jervins m’a propofé. Ils prêtèrent tous 
trois un profond filence. Elle fouhaite , 
Monfieur , en s’adreflTant au Major , que 
vous acceptiez d’elle pour votre ufage mu- 
tuel , une augmentation annuelle de cent 
livres fterlings , qui vous feront payées 
par quartier pendant la vie de Madame 
Ohara , dans la confiance que vous contri- 
buerez de tout votre pouvoir à fon bon- 
heur. 

Ma mere fit une profonde inclination. 
Son vifage fe colora de reconnoifiance.' 
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Je remarquai qu’elle paroilToit fatisfaite. 

Et vous , Madame , continua- t-il en fe 
tournant vers elle , Mifs Jervins vous prie 
de recevoir , comme de M. Ohara , une 
même fomme pour vos menus plaifirs , 
qui vous fera payée aulTl par quartier , à 
vous ou à lui , mais dont vous aurez feule' 
la difpoiîtion , Madame , & fans aucune 
dépendance de vous , Monfieur Ohara. 

Jufte Ciel ! Monfieur , s’écria le Major , 

que jc fuis confus de ce qui s’elt paffé îcî 
la d ernière fois ! il eft impoffiblc de réfif- 
ter à tant de bonté II fe leva pour s’avan- 
cer vers la fenêtre. Le Capitaine répéta , 
jufte Ciel 1 avec d’autres exc’f.mations que 
je ne puis me rappeiier , car j’étois à pieu-" . 
rer comme un enfant. Quoi , Monfieur ? 
dit ma mere , cent livres fterling par an î 
N’eft-ce pas ce que vous entendez ? Oui , 
Madame. Et cent livres payées avec cette 
noblefle , comme fi ce n’étoit pas à ma 
fille , mais à mon mari , que j*en euflè 
l’obligation ! Bonté du Ciel î Que vous 
m’embarrafiez , Monfieur ! Quelle honte , 
quels remords vous faites naître dans mon 
cœur ! Et les larmes de ma mere couloicnt 
aufli vite que les miennes. 

O Mademoifelle ! m’a dit ici cette chere 
fille , en s’interrompant elle- même pour 
m’embrafler, que votre cendre cœur paroît 
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ému ! Qu’aurok-ce été , fi vous aviez ét& 

préfente ! 

Le Doâeur Barlet , a - c*elle repris, vînt 
nous joindre à l’heure du thé. Mon tu- 
teur ne voulut point que les domeftiques , 
qui fe préfenterent d’eux- mêmes , s’ap- 
prochaflént pour fcrvir. On n’entendit > 
pendant le thé , que des applaudiffemcns 
& des bénédiélions. On ne vit que des 
regards & des mouvcmens d’admiratiot^^ 
^ ■& de' reconnoiflance. Quelle joie dans 
tous les cœurs ! Vous vous l’imaginex 
bien , Mademoifelle. N’eft-il pas charmant 
de faire le bonheur d’autrui ? Ah ! fans 
doute. Que mon tuteur fit de cœurs heu- 
reux ! Il faut que vous lui difiez , Made- 
moife’ile , d’avoir moins de bonté pour 
moi. Je ne fais ce que je ferois de moi- 
' même. Je craindrois de l’adorer à la fin. 
Mais s’il ceflToit aufli de me traiter avec 
cette tendrefle , que deviendrois-je ? J’au- 
rois recours à mes larmes : ma colere fe 
tourneroit contre moi - même , & je pen- 
ferois qu’il ne peut rien faire de blâma- 
ble. 

O mon amour , mon Emilie ! ai-je in- 
terrompu ; modérez votre reconnoiflance : 
elle entraîne votre véritable amie. 

Eh ! quel mal y trouvez vous , Made- 
moifelle ? Un bon cœur put-il être ingrat ? 
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M. Barlet dit qa’il n’y a point de vrai 
bonheur dans cette vie : ne vaut- il pas 
mieux que notre malheur vienne d’une 
bonne caufe que d’une mauvaife ? Vous 
même , chere Mifs Byron , vous m’avez 
quelquefois rendue malheureufe ; com- 
ment ? par votre bonté , & parce que je 
ne me fentois capable , ni de la mériter , 
ni de la reconnoître. 

La charmante créature a continué fon 
petit babil. Après le thé , mon tuteur me 
prit à part : mon Emilie , ( j’aime qu’il 
m’appelle fon Emilie ! mais je crois qu’il 
traite tout le monde avec cette bonté. ) 
Il faut voir, me dit-il, en me mettant deux 
billets de vingt - cinq guinées dans les 
mains , ce que nous ferons de ces deux 
billets. On peut avoir quelque befoin pref. 
* fant. Nous fuppoferons que votre mero 
eft mariée depuis trois mois. Les deux 
penfïons peuvent commencer au mois de 
Décembre paflTé. Je verrai à leur départ , 
mon Emilie, avec quelle grâce vous-leur 
ferez ce petit préfent ; & la conduite de 
M. Ohara nous fera obfecver s’il eft hom- 
me avec lequel votre mere puiffe vivre 
heureufe , à préfent que leur intérêt com- 
mua eft d’avoir un peu de complaifance 
l’un pour l’autre. Mais que l’oâîe vienne 
entièrement de vous. 
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Quelle bonté ! Mademoifelle. J’auroîs 
bai(2 volontiers les billets , parce qu’ils 
fortoient de fes mains. J’entends , Mon- • 
fieur , lui répondis-je. Et lorfque ma mere 
fe fut levée pour partir , en renouvellant 
les témoignages de fa reconnoiflance , je 
m’adreflai à M. Ohara,: Monfieur , lui dis- 
je , il me femble que le premier quartier 
doit commencer à Noël dernier, Recevez- 
en le paiement de ma propre main. Je lui 
remis alors un des deux billets. Enfuite 
jettant un coup d’œil refpedueux fur ma 
mere , de peur qu’il ne fe méprît , & qu’il 
ne fe fit tort au yeux du plus habile ob- 
fervateur du monde , je lui donnai auflt 
le fécond billet. Il regarda d’abord le pre- 
mier , & puis l’autre , avec différentes 
marques de furprife ' après quoi m’ayant • 
fait une profonde révérence , qui fut fui- 
vie d’one autre à mon tuteur , il les pré- 
fenta tous deux à ma mere. C’eft vous , 
Madame , lui dit-il , qui devez être mon 
interprété. Je ne trouve point d’expreffion 
qui réponde à mes fentimens. Que le Ciel 
m’accorde la force de foutenir tout ce que 
j’éprouve ! Il fortit brulquement du cabi- 
net où nous étions , & dorfqu’il fut -dans 
l’antichambre , il s’effuya les yeux , en 
laiffant échapper des fanglots qui furent 
entendus des domefliques. Ma mere jetta 
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fucceffivement les yeux , comme fon mari, 
fur les deux billets ; & les levant far moi , 
elle m’embraffa dans un nouveau tranf> 
port de tendrelTe. Elle voulut adrelfec 
quelque chofc à mon tuteur ; mais il la 
prévint , en lui difant : Emilie ne manque- 
ra jamais à ce qu’elle vous doit , Madame , 
&■ refpeâera aufTi M. Ohara. Puiffiez-vous 
être heureux enfemblc ! Enfuite il la con- 
duifît : quelle condefcendance ! il la con- 
duifit par la main à M. Ohara , qui , s’é- 
tant un peu remis , fe difpofoit à faire quel- 
ques libéralités aux domeftiques. Monfieur 
le Major , lui dit mon tuteur , comptez 
que mes gens ne reçoivent leur paiement 
que de moi , ils ont là deffus des princi- 
pes dont je leur tiens compte. 

Il conduifit ma mere jufqu’au carrofle. 
Pour moi je ne pus aller bien loin. Je 
rentrai dans le cabinet , en pleurant de 
joie. Je n’étois pas maîtrefle de moi-même. 
Comment aurois-jepu réfifter?Vous le 
fentez bien , Mademoifelle. Pendant ce 
temps-là, M. Salm(^et s’efluyoit les yeux, 
& les levoit alternativement au Ciel , & 
laifToit échapper différentes exclamations. 
Mais tous ces applaudiflemmens & ces élo- 
ges ne paroifïbient pas caufer la moindre 
vanité à mon tuteur. 

Cependant il revint à moh- Je mêle- 
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vai. Je voulus me jetter à fes genoux , en 
trouvant à peine la force de lui dire que 
je le remerciois de fa bont^ pour ma mere. 
Il me retint dans fes bras. 11 me fit affeoir , 
& s’aflèyant prés de moi , il prit ma main. 
Je fus fi touchée de cette carefîè , que je 
fentis mon cœur palpiter de joie. Il me 
dit : voyez , ma chere fille , ce que les 
richefies donnent le pouvoir de faire pour 
le bonheur d’autrui. Vous jouiflcz d’une 
grande fortune. A préfent que votre mere 
eft mariée , j’efpere beaucoup d’elle & du 
Major. Ils fentiront ce qu’ils fe doivent 
l’un à l’autre , ce qu’ils doivent au Pu- 
* blic. Ce n’eft pas le bon fcns qui leur 
manque. Vous avez fait tout à la fois un 
aéle de juflice & de générofité. L’homme 
qui regrettera deux cens livres fterlings 
retranchées à votre fortune , pour faire 
un heureux fort à votre mere , n’aura 
point mon Emilie. Qu’en dites- vous ? 

Votre Emilie , Monfieur , votre heu- 
reufe Emilie ne méritera jamais d’atten- 
tion qu’autant qu’elle fe laifTera conduire 
par un guide tel que vous. C’eft la réponfe 
que je lui fis , Mademoifelle , & je n’en 
pouvois faire de plus vraie. 

Et fur cette réponfe , ai- je interrompu , 
ne ferra- t-il pas fon Emilie contre fon 
généreux fcin. 

Non , 
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Non , Mademoifelle. Il ne m’a point 
acGOQtumée à tant de faveur. Mais il loua 
la. boncd de mon naturel. Il m’alTura qu’il 
ne me demanderoit jamais une différence 
aveugle , qu’il confulteroit toujours ma 
raifon , & qu’il vouloir que ce fut elle qui 
me donnât de la confiance pour fes avis. 
Je ne me rappelle pas [tous ces termes, mais 
c’eft à peu près ce qu’il me dit , & bien 
mieux que je ne puis le répéter. Le nom , 
Mademoifelle , qu’il me donne le plus 
Couvent, lorfque je fuis feule avec lui, c’eft 
celui de fa £lle •, & quoiqu’il me tra itc 
toujours avec une extrême bonté , je crois 
m’appercevoir qu’il n’eft pas fi libre alors 
avec moi qu’en compagnie. Pourriez- vous 
m’en dire la raifon , Mademoifelle ? car je 
fuis fûre que je n’ai pas moins de refped 
pour lui dans un temps que dans un autre. 
Croyez- vous , Mademoifelle , que cela ne 
Égnifierien? II faut bien que cette diffé- 
rence foit fondée fur quelque chofe. J’aime 
à l’étudier , & je cherche , autant qu’il 
m’eft poffible , le fens même de fes re- 
gards comme celui de fes adions. Sir 
Charles cft un livre que le Ciel m’a donné 
pour mon infirudion. Pourquoi ne l’étu- 
dierois- je point ? 

Oui mon amour , ai je répondu à cette 
charmante créature j étudiez votre Tuteur 

■ Tome y. I 
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pendant que vous en avez l’occafion.Mais 
il Ce difpofe à nous quittea.'Il part dans peu 
de jours. , 

C’ell ce que je crains , a- t-el!e repris , 
d’un air plus peniif. J’aime , & je plains la 
pauvre Cle'mentine , dont le cœur a tout à 
loLifirir ; je ne m’occuppe que de fa fitsua- 
tion , depuis ^quc vous m’avez permis de 
lire les'extraits du Docteur. Mais j’efpere 
que mon Tuteur ne fera qu’à vous. Nuit 
& jour je demande au Ciel de vous voir 
Mylady Grandilion. Mes prières ne ccfîe- 
ront point jufqu’à cet heureux jour ; mais 
pardonnez , fi je les finis toujours en de- 
mandant aufli que vous confentiez tous 
deux à laiffer vivre avec vous la pauvre 
Emilie. 

Aimable fille ! La pauvre Emilie, dit»* 
elle ! Je l’ai embraflee , & le cœur plein 
toutes deux , nous avons mêlé nos larmes 
l’une pour l’autre.... ou peut-<être, cha^ 
cure pour toi-méme. 

Elle m’a quittée avec précipitation. J’ai 
repris ma plume ; je vous ai tout tracé fur 
le champ, & prefqu’aufil vite que la penfée, 
M. &L Madame Reves me preffent. Ils ma 
mènent dîner à St. James-Square. 
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LETTRE LXI. 

Mi fs B Y RO N à Mi fs Se L3 Y. 

Mercredi lu foir , 5 Avril. 

^ E crois vous avoir dit que Mifs Grandit 
Ton a voit emporté ma lettre d hier.- A notre 
arrivée , les deu» focurs m’ont félicité de la 
préférence que leur frère m’a donnée fut 
elles , en me communiquant , d’une ma- 
niéré li tendre, fes affaires & fes réfolutioos. 
Milord L ... eft venu auffl-tôt. On lui 
avoit montré la lettre. Il m’a fait les mêmes 
complimens. Sur quoi donc, Lucie ? Appa- 
remment fur ce qu’il n’eft pas impcffible 
que le Ciel ne retire à lui la malheureufe • 
Clémentine , ou qu’elle ne foit renfermée 
dans un Cloître , ou qu’on ne difpofe d’elle 
autrement j & que dans cette fjppofitioB 
votre Henriette peutefpérer la main de Sir 
Charles ; c’eft-à dire , un mari civil , & la' 
moitié d’un cœur. N’eft- ce pas la fomrac 
totale de ces humiliantes félicitations > 

Le Chevalier étoit dans fon cabinet, 
avec M. LoWther , ce Chirurgien qui doit 
l’accompagner en Italie, Il n’a paru d’a- 
bord qu’un moment pour nous faire les 
civilités d’ufage , & pour nous demander 
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la permiffion de retourner à fa compagnie. 
Avec M. LoWther , il avoit deux Méde- 
cins renommés pour les maladies qui re- 
gardent la tête, auxquels il avoit déjà com- 
muniqué la iîtuation de l’infortunée Clé- 
mentine , & qui lui apportoient leur opi- 
nion fur le traitement qu’elle demande , 
fuivant la différence des fymptômes. Lorf- 
qu’il eft revenu à nous , il nous a demandé 
fi nous ne jugions pas comme lui , que les 
maladies des nerfs étant plus communes 
en Angleterre que dans tout autre Pays , 
les Médecins Anglois dévoient s’entendre 
mieux à les traiter que ceux des autres Na- 
tions ? En approuvant fes idées , Mifs 
Grandifibn lui a déclaré naturellement que 
fon voyage alarmoit beaucoup tous fes 
amis , ^ que nous ne'penfions point fans 
défiance à l’humeur fiere & emportée du 
Général. MifsByron , a-t-elle ajouté, nous 
dit que Madame Bemont ne vous confeille 
point de reparoître en Italie. 

Il a répondu que le jeune Marquis délia 
Porretta étoit à la vérité d’un naturel fort 
ardent , mais qu’il n’en étoit pas moins 
galant homme ; qu’il aimoit pafiionnément 
fa fœur, & que dans un cas de cette nature;, 
le chagrin méritoît quelqne indulgence ; 
qu’avec de juftes fujets d’afflidion , il étoit 
naturel d’enregretç; améremçntlafourçe;. 
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Je n’appréhende rien de lui , a continué Sir 
Charles , en nous regardant d’un air ferein, 
& je ne vois d’ailleurs aucun fujet de dé- 
fiance. On m’appelle : le fuccès fera tel qu’il 
plaira au Ciel. Si mon voyage eft utile à 
quelqu’un , je m’en crois récompenfé. S’i 1 
J’ eft à plufieurs , je fuis heureux; & quel que 
ibit l’événement , je ferai plus fatisfait que 
je ne le pourrois être , fi je fermoîs l’oreille 
à la prierede l’Evéque , ne vînt-elle que de 
lui. 

Mylady a voulu favoir quel jour 5ir 
Chartes avoit choifi pour nous quitter. Il 
n’eft réglé que depuis un inftant , a-t-il 
répondu. M. LoWther m’a promis d’être 
prêt pour le commencement delà femaine 
prochaine , & je compte d’être à Douvres 
de Samedi en huit. 

Nous nous fommes regardés les uns les 
autres : Mifs Grandlflbn m’a dit enfuite que 
j’avois changé plufieurs fois de couleur , & 
qu’elle avoit eu de l’inquiétude pour moi. 11 
eft vrai que j’ai fenti quelque émotibn. 
Peut-être ferairje bien de ne pas recevoir 
fes adieux au moment de fon départ. Ah, 
Lucie ! c’eft datjs neuf jours. Cependant , 
moins de neuf jours après, je ferai dans les. 
bras des plus tendres parens qu’il y ait dans 
la nature. 

Sir Charles tirant fa fœur à l’écart , lui a> 

I iij 
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demandé un moment d’entretien. Ils onC 
pafTé une demi-heure enfemble , & nous 
rejoignant ; ma joie eft extrême , nous a-t-il 
dit , que Charlotte confente à recevoir la 
main de Milord G... Elle a de l’honneur ; 
fon cœur fuivra la fienne. Mais j’ai une 
demande à lui faire devant nos amis com- 
muns : le Comte de G... & toute fa famille 
fe joignent à moi , c’eft qu’elle m’accorde 
le pl ailir de la voit Mylady G.... avant que 
je quitte l’Angleterre. 

Mii's Chat lotte n’a pu garder le fllence^ 
Je vous ai dit , mon frere , qu’il ra’elèim- 
polRble de vous obéir , li vous partez dans 
neuf jours. 

Sir Charles m’a demandé particuliére- 
ment mon entremife. Je ne ppuvois dou- 
ter , lui 20- je dit , que Mifs GrandilTon n’o- 
bligeât (bn frere. Elle n’a pas laiffé de 
proteficr contre un terme fi préfent. Il a 
recommencé fes inîlances d’un air tendre 
mais extrêmement férieux. Il a repréfenté 
qu* toutes fortes de raifons l’obligeoient 
de mettte ordre à fes affaires avant que de 
s’éloigner , & qu’il partiroit avec plus de 
fatisfadion » s’il voyoit fa fœur engagée 
dans un mariage fi digne d’elle. Mylord , 
a-t- il ajouté avec plus de chaleur , fait pro- 
fefïion de vous adorer. Votre defîein eff 
d'êcre à lui. Obligez u# firere qui fouhaice 
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de vous voir heureufe, quoiqu’il ne fe pro- 
mette guere de l’être jamais lui- même. 

O Sir Charles ! s’eft écriée Charlotte ; 
vous me perdez par votre air grave , & par 
l’excès de votre bonté. 

. - Il n’eft pas queftion d’une entreprife ba- 
dine. Je ne connois rien de plus férieux ; 
Charlotte. J’ai des affaires fans nombre. 
Mon cœur eft dans cette chtre affembiée , 
mais divers engagemens vont m’en éloi- 
gner jufqu’à Mercredi prochain. Si vous 
rejettez aujourd’hui ma priere , je n’ajoute 
rien. Expliquez - vous librement. Avez- 
vous d’autres objedions que la peine d’un 
aveu ? Je celTe de vous prefTpr. 

Ainfi, Monfieur, c’eft votre dernier mot. 
Elle n’a pas manqué d’accompagner cette 
réponfe d’un certain aie de fierté. 

Entendons-nous , chere fœur : ce n’eft 
pas celui de Mylord , mais c’eft le mien. Je 
voudrois vous voir un peu plus férieufe fur 
une affaire de cette importance. Si vous 
pouvez me nommer un jour avant Mardi , 
vous m’obligerez fe§fiblement. Je m!en 
remets à vos réflexions. 

11 eft forti. Chacun s’eft efforcé d’enga- 
ger Mifs Charlotte à fatisfairc fon frere. 
Mylady L.... lui a repréfenté qu’il avoit 
quelques droits fur la complaifance de fes 
fœurs , & qu’il s’étoic expliqué plus forte- 
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ment encore arec elle & Ton mari ; qu’une 
vue, d’ailleurs, aufli férieufe que celle d’ar- 
ranger fes affaires avant fon départ , ne 
foudroie pas d’objedions badines. Vous 
favez , Charlotte , a-t-elle continue , qu’il 
ne peut avoir d’autre motif que votre in- 
térêt , & vous m’avez dit que votre deflein 
eft d’époufer Mylord G.... que vous efti- 
mez fon pere, fon oncle & toute fa famille. 
Ils ont tous audî la plus haute eftime pour 
vous. Les articles font drefles. Mon frere 
vous le dit hier au foir. Il ne manque que 
votre choix pour le jour... 

Charlotte a répondu impatiemment : je 
lui voudrois voir la moitié de cet emprefle- 
ment pour fe marier lui-même. 

Il l’auroit n’en doutez pas , a répliqué 
Mylady , s’il étoi&ûufli libre que vous. 

Belle proportion ! a repris^la capricieufe 
perfonne. Me marier dans huit jours avec 
un homme que je n’ai pas celfé de quereller 
depuis quinze ! Iforgueil & la pétulance 
doivent finir par degrés , ma fœur. Un 
mois n’eft pas trop j^ur rendre un peu de 
douceur à mes traits , & pour l’accoutumer 
à fourire devant moi. 

Votre frere , chere Charlotte, ai- je pris 
la liberté de lui dire , vous a fait entendre 
qu’il aime votre vivacité , mais qu’il vous 
aimeroit encore plus , fi vous confukiez le 
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temps & l’occafion. Songez ; ma fœur , a 
<Jit aufli-tôt Mylord L.... qu’il eft fottî 
dans la réfolution de ne vous pas preflèr 
davantage , fi vous le refufcz aujourd’hui. 

Je hais cet air décifif, a- 1- elle répondu. 

Mais Charlotte , ai-je repris , ne vous 
a-t-il pas avoué, du ton le plusférieux, qu’il 
y a une efpece de néceflité ? 

Devinez , chere Lucie , la réponfe de 
Mifs Grandiflbn. Tenez, Henriette , je n’ai- 
me point cette Clémentine. C’efi d’elle que 
vient tout le mal. 

A l’inftant meme , le bruit d’u^ucarrofle 
s’eft fait entendre à la porte, & notre Emilie 
eft entrée en courant , pour nous appren- 
dre que c’étoit Mylord G... le Comte fon 
perre , & Mylady G . . . fa tante. Mifs 
GrandifTon a changé de couleur. Elle à pré- 
tendu que c’étoit un tour de fon frere. Jufte 
Ciel ! a-t-elle dit ; je ferai donc affligée de 
toutes parts ? Mais je fais le parti que j’ai à 
prendre. Je ferai la fotte pour ne rien faire 
de pis. C*eft ce que j’appréhende peu , lui 
a répondu fa fœur. Cependant fouvenez- 
vous des inftances de mon frere , & ména- 
gez un peu Mylord G.... devant fon pere 
& fa tante , fi vous ne voulez pas nous cha- 
griner tous. Comment faire ? a-t-elle répli- 
qué. Notre derniere querelle dure encore, 
conlèillez-lui donc de ne pas faire 
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l’impertinent , ni l’homme trop sûr de fes 
avantages. 

Sir Charles efl entre aufll - tôt , don- 
nant la main à Mylady G... Après les- 
premiers complimens : de grâce , mon 
frere , lui a dit Mifs Grandiflon , en le 
tirant vers moi , ne faviez-vous tien de 
cette vifite ? Il eft convenu qu’il les avoit 
invites à dîner , mais fans aucun deflèin de 
la furprendre. Votre confentement , a-t-il 
ajouté , me caufera la plus vive fatisfadion ^ 
mais vous ne m’en ferez pas moins chere fi 
vous le ipfufez. Elle l’a prié en deux mots , 
avec toute la force qu’elle y pouvoir mettre 
en parlant fort bas , d’étie moins généreux 
ou moins prelfant. Mylady G... fans pa- 
roître furprife de ce petit dialogue , qui 
n’avoit duré qu’un inftant , s’dl levée , l’a 
prife par la main, & l’a priée de pafîèr avec 
elle dans le cabinet voifln. Elles n’en font 
forties qu’à l’heure du dîner. Jamais Mils 
GrandilTôn ne m’avoit paru plus aimable 
qu’à fon retour. Une rougeur charmante 
étoit répandue fur fes deux joues. L’air de 
fatisfadion qu’elle avoit dans les yeux , fai- 
füit briller dans toute fa figure des grâces 
que je n’y avois pas encore remarquées , &: 
femWoit adoucir la majef é naturelle de fes 
traits. Mylord G... a paru. charmé , com- 
me fl cucur en aveit tiré les plus dou;t 
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çréfages. Le vieux Comte n’a pas marqué 
moins de contentement. *■ 

Pendant le dîner , Mifs Grandiffon a peu 
parlé , & je lui ai trouvé l’air penfif. Ce 
changement m’a caufé beaucoup de joie • 
il me fait juger qu’à mefurc que l’Amant 
touche de plus près à la qualité de Mari , - 
les vivacités exceffives d’une MaîtrefTè fe 
perdent dans les complaifances d’une fem- 
me obligeante. Cependant , par intervalles, 
lorfque la joie de Mylord vouloir déborder 
fur fes levres , j’ai fort bien obfervé qu’elle 
reprenoit ce regard qui infpire tout à la fois 
l’amour & la crainte. Après le dîner y My- 
lady G... & le Comte ont demandé une 
conférence avec Sir Charles &Mylady L... 
Elle n’avoit pas duré long temps , lorfque 
Sir Charles ef! venu prendre Mifs Grandif- 
fon , qu’il a conduite à l’afTemblée. J’ai 
remarqué fou vent de l’altération fur le vi- 
fage de Mylord G... 

Sir Charles a quitté le confeil , & nous a 
rejoints. Nous étions debout, lls’eftadrefle 
à moi : J’efpere, m’a-t-il dit, que Charlotte 
fe laiffera vaincre , mais je ne la prefferai 
plus. Il fembloit prêt à nous donner d’autres 
explications , lorfque Mylady L... l’eft 
venue prier d’aller avec moi au devant de 
fa fœur , qui avoit quitté Mylady G.... & 
le Comte ; & qui faifoit quelque difficulté 
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de rentrer. Nous nous fommes avancés vers 
die jufqu’è l’antichambre, où nousj’avons 
rencontre'e. Ah ! chere Henriette , s’eft ellc 
écriée : plaignez moi , ma chere. L’humi- 
liation eft la fille de l’orgueil. Enfuite fe 
tournant vers Sir Charles : eh bien , Mon- 
lîeur, lui a t-elle dit, je me reconnais vair^- 
cue par vos inftances , puifque vous êtes 
prêt à nous quitter, & parles importunités 
de Mylady G... du Comte & de ma fœur. 
Sans ordre dans mes idées, fans préparation 
dans les habits, je fuis rélblue d’obliger le 
meilleur de tous les freres. Faites Mon- 
teur. Difpofez de moi comme vous l’en- 
tendrez. 

Ma fœnr , nous a dit Mylady L.... con- 
fent que le jour foir Mercredi prochain. Sir 
Charles a répété que s’il lui*teftoit quelque 
cbjedion , & ponr peu qu’elle balançât.,. 
Je ne balance point , Monfieur , a-t-ellê 
répondu ; mais j’avois jugé qu’un mois ou 
deux , n’étoit pas trop pour me donner le 
temps de regarder autour de moi , & qu’a- 
près avoir traité Mylord G... avec un peu 
d’extravagance ; je devois lui faire efpérer , 
par degrés , plus de bonheur qu’il ne doit 
s’en promettre avec moi. Sir Charles l’a fer- 
rée entre fes bras, en lui difant qu’il recon- 
îioiffoit fa charmante fœur. Il lui a demandé 
la permifiion de la préfenter folemnelle» 
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ment au Comte & à Mylady G... Je l’ai 
accompagné. Cette cérémonie s’eft faite 
avec beaucoup de noblefle. Auflîtôt , le 
Comte eft forti pour amener fon fils , qu’il 
a préfenté d’abord à Sir Charles. Mils 
Grandiflbn m’a dit à l’oreille , en le voyant 
approcher : je fuis perdue, cherc Henriette; 
nous touchons à la plus facheufe fcene de 
la comédie. Mylord G... a mis un gen^ou à 
terre, pour lui baifer la main : maisle tranf> 
port de fa joie lui otoit le pouvoir de parler, 
car il venoit d’appren4re que l’heureux jour 
eft Mercredi. 

Il eft donc impoftible , chere Lucie, que 
Sir Charles n’emporte point tout ce qu’il 
prend à cœur ! Lorfqu’étant retourné en 
Italie, il paroitra dans la maifon délia Por- 
retta , qui fera capable de lui réfifter ? La 
confidération , qu’il s’y eft attirée par fon 
mérite, ne fera-t elle pas augmentéedudou- 
ble ? L’homme, dont ils ont fouhaité l’ab- 
fence , eft invité aujourd’hui à reparoître 
chez eux. Toutes les reffources font épui- 
fées pour la guérifon de Clémentine. 11 
jouit à préfent d’une grofte fortune. La re- 
nommée de fes vertus a pafte dans les Pays 
éloignés. O ma chere ! quels obftacles 
pourront tenir devant lui ? Et fi c’eft la vo- 
lonté du Ciel que Clémentine ferétabliffe , 
tous fes amis ne doivent - ils pas concouru; 
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à la lui donner aux conditions qu’il a pro» 
pofées ? lui-méme , après les avoir ©fier- 
tés , fera-t-il libre de les rejetter ? 

Il eft évident que fon cœur eft à Boulo- 
gne. Je conviens qu’il y doit être ; & ce- 
pendant je n’ai pu me défendre d’être vive- 
ment touchée du langage que je lui ai en- 
tendu tenir , à l’occafion de quelque chofe 
que Mylord L... lui difoit : » Je fuis impa- 
w tient de repaflèr la mer. Si je n’atendois 
w pas le Chirurgien , j’aurois porté ma ré- 
» ponfe en perfonnoi aux dernières lettres 
t) que j’ai reçues d’Italie. » Mais puifqu’il 
efi appellé par l’honneur , par la compaf. 
£on, par l’amour , par l’amitié, que je trou- 
ve plus noble encore que l’amour , qu’il 
fuive des loix fi fortes. 11 m’accorde fon 
efiime ; je veux être digne aufli de fon 
amitié. Il m’en coûtera quelques tourmens; 
mais peut-on mettre quelqu’un au-defius du 
monde entier , & n’en pasreflentir quelque 
fois à fon occafion ? 

Sir Chades nous a parlé de l’engagement 
qu’il a pris pour demain , de finir le triple 
mariage des Dambys. Le «jour d’après , il 
doit fe rendre à Windfor , pour accompa- 
gner Mylord W.... fon Oncle ,dans fa pre- 
mière vifite au château d« Mansfils. Vous 
mafœur , a t-il dit à Milady L..». vous 
vous chargerez , s’il vous plaît , de faire 
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remonter les diamans de feue ma tante , 
dont Mylord W.... veut faire préfent à fa 
nouvelle Epoufe. Ils font fi riches , qu’ils 
ne demandent point d’autre changement. 
Vous ferez tous charmés , a-t-il ajouté , en 
s’adreflànt à Mylord L.... & à fes deux 
fœurs , de votre fécondé tante & de toute 
fa famille. J’envifage avec joie le bonheur 
qui attend le frere de ma meredans fa vieil- 
lelTe ; & je ne me réjouis pas moins d’un 
événement qui va délivrer de l’oppreflion 
une ancienne & vertueufe famille. 

Vous auriez vu, chere Lucie , le même 
air de fatisfadion briller dans les yeux de 
toute l’affemblée. Nous nous regardions 
avec complaifance , pour nous communi- 
quer notre fenfibHité mutuelle. Je croyois 
voir au milieu de nous un Prince bienfai- 
fant , qui faifoit fon bonheur du plaifir qu’il 
nous caufoit. Mais où fera-t-il dans huit 
jours ? Et fi cette réflexion m’eft permife , 
i qui fera-t-il dans un an ? 

Il s’eft fort étendu fur fon ami Belcher , 
qu’il efpere encore de voir en Angleterre , 
avant fon départ. Il s’eft plaint de M. Eve- 
rard Grandiflbn , qu’on n’a pas vu depuis 
plufieurs femaihes , & qu’il croit livré pour 
quelques mois , fuivant fon ufage , à quel- 
que nouvelle galanterie. Dans l’étendue de 
^ bonté ; il le croit fincere , chaque fois 
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qu’il lui voit rompre une mauvafe habitu-» 
de. II efpcrc , dit- il , que tôt ou tard il re- 
connoîtara parfaitement toutes fes erreurs. 
Ah , ma chere ! quel perfonnage e(I celui 
d’un libertin , lorfqu’on le compare au 
glorieux rôle qu’un homme du caraâere de 
Sir Charles fait dans la Société ! Mylady 
G.... & le vieux comte ne fe raflafient 
point de le regarder & de l’entendre. Ils 
îembloient fiers de l’alliance qu’ils vont 
former avec un homme auquel ils ne con* 
noiflent rien d’égal. 

• Dans votre derniere lettre, Lucie, vous 
me marquez que M. Greville a la hardiefîe 
de laiffer échapper des menaces contre ce 
ipodelle des hommes.PIaifante efpeceîQue 
mon cœur fefouleve contre Greville ! Mais 
ne parlons plus de ces âmes de boue. 

(N.) On na donné la lettre précédentCy 
que pour foute nirle caradere deMifsGt on- 
dijfon y^pourlier lechangementde fon état 
& de fon nom avec quantité d*incidensqui 
doivent le juivre-.mais onpajfejurtoutes les 
lettres qui concernent le mariage des Dan- 
bySy de Mylord JV.... de MifsGrandiffon 
même^ F arrivée de M.Belcher. Sir Char- 
les ejl toujoursbonytoujoursgénéreuxyjuf 
/e, intrépide. Son caractère ne varie point 
dans tes moindres circonfiances.V admira- 
üon croit fans cejfe dans tous ceux quîpnt 
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quelque chofe à démêler 'avec lui ; €? cellt 
de Mifs Byron devient fi vive ê^fi tendre, 
qu'on ne peutplusfie tromperàjesvéritables 
fentimens : c'efi un amour vertueux pnais 
le plus pafiionné. Ses agitations reçoivent 
unjurcroît fortextraordinairepar l'arrivée 
imprévue de la Signora Olivia,cette même 
Dame de Florence , qui a conçu depuis 
long-temps une violente pajfion pour Sir 
Charles , & que l'abfence a fi peu guérie , 
qu'elle vient le chercher en Angleterrepour 
lui offrir^ avecfon cceurùuneimmenje for- 
tunefi f'acrifice de fa Religion. A la vérité 
cette offre efi a me née par de gré s. Olivia n'a 
quitté fa patrie , que fous le prétexte d'un 
ancien goût pour les voyages. Elle voit d'a- 
bord les faeurs deSirCharles,fousdefimples 
apparencesde politaJfes.Elle ne le voit lui- 
même qu'à titre d'amie^ qui ne peut l'avoir 
oublié depuis qiéelle a quitté Florence, & 
qui efi charmée d^ n' êtrepasétrangere pour 
tous lesAnglois. Mais L' Amour triomphe 
bientôt de ces ménagemens. Il la porte à 
s'ouvrir aux Dames Grandiffon, à preffer 
leurs freres, à déclarer qdelle ne veut pas 
être outragée par des refus ; Ù lorfqu'elle 
apprendqdil fedifpofeàretournerenltalie, 
elle tombe dans une furieufe irréjolution. 
Cependant Madame de Maffet , ‘vieille 
• tante dont elle efi accompagnée, la rament 
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fortfagementàdesconJîdérationscThonneur 
.quilui font prendre le parti d’attendre en 
Angleterre le retour de Sir Charles. Outre 
les efpérancesdontcette Dame laflattepour 
r avenir y elle lui perfuade que retourner en 
Italie., furies traces, Si comme à la J ui tse 
d’un hommepour lequel on lui connaît une 
t e nette Jfe fort vive, d ejî fe déshonorer tout- 
à-fait, au-lieu qit en demeurant tranquille 
en Angleterre, elle donnera lieu de penfer 
' quedeft uniquementfongoûtpour les voya- 
ges, qui lui a fait quitter fa Patrie ,fans 
compter que pendant Vabfence de Sir Char- 
les , elle aura le temps de fe lier avec les 
•DamesGrandiffon,t£ûe fe faire aimer dans 
une famille qu’elle a tant d’ intérêt aména- 
ger. C’e fi AJifsByron qui fait ce récit dans 
plufieurs grandes lettres à Mifs Selby. 
Elle efi peu alarmée des prétentions d’ Oli- 
via, maisfes craintes font plus fèrieuf es que 
jamais du coté de Clémentine, O chaque 
infiant qui approche le départ de Sir Char- 
les, augmente jon inquiétude. Elle obferve 
tout, elle rend comptée fbn amie de loutce 
qté elle voité^ ce quelle entend. Lavérité efi, 
qu’elle ne LnJJe pas d’entrevoircombienila 
de peine à la quitter. Il lui fait fes adieux 
dé un airtremblant.il luirecommande Emi- 
lie. Il fe recommande lui-même. Enfin le 
jour même defon départ, il Je dérobé à tous 
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ceuxquiefpéroientdeVembraJJer^ comrms'il 
craignait de s^attendrir trop , & de laijfer 
paraître ce qui Je pajje dans fan cœur.On 
uppprend qi£il eji partie ÙMiJs Byron en 
‘donne la première nouvelle à fa coufîne» 

LETTRE LXII. 

Mijs B Y RO N à Mifs S e lb y. 

Samedi 13 d'Av'nl. 

O Lucie ! Sir Charles nous a quittés. Il eff 
parti. Il eft monté en chalfe dès trois heu- 
res du matin , dans la vue apparemment 
d’épargner à fes fœurs , à fes deux beaux- 
freres , à Mylord W.... &fans doute à lui. 
même, le chagrin de leur réparation. I^ous 
ne l’avons appiis qu’à notre reveil. Si j’é- 
tois dans la difpofition d’écrire , qui ne m’a 
jamais manqué qu’aujourd’hui , je pour- 
rois m’arrêter fur mille circonftances, dont 
je ne fuis capable de vous entretenir qu’en 
deux mots. 

Le temps du dîner fe pafTa hier affez 
agréablement. Chacun s’efforça du moins 
de paroître gai. Hélas ! de combien de 
peines eff accompagné le plaifir d’aimer & 
d’être aimé ! Je ne le crois pas moins à 
plaindre que nous. * . 
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La Dame Italienne fut la plus penfîvc. 
Cependant Emilie ... ah ! pauvre Emi- 
lie ! Elle fortit quatre ou cinq fois pour 
pleurer ; mais je fus la feule qui s'en apper- 
çut. Après le dîner , je ne remarquai de 
bonne humeur que dans Sir Charles. Ce- 
pendant elle me parut forcée. Il me de- 
manda un air de clavellin. Mylady L 

lui fuccéda. Nous nous efforçâmes de 
jouer , dirois-je avec plus de vérité. Il prit 
lui-mémeun violon. Enfuite il s’aflit de- 
vant le claveffin» Nous favions qu’il y 
excelloit : mais c’eft le fruit d’un ü long 
féjour en Italie. La Signora lui connoif- 
foit cette perfeâion. Elle joua elle-même; 
& nous ne fumes pas furprifes qu’elle nous 
furpafsât. L’Italie eft la Terre d’Harmonie. 

^ers fept heures du foir , il me demanda 
un moment d’attention ; & fon difeours ne 
me caufa pas peu d’étonnement. Il me dit 
qu’il a voit reçu la vifite de Mylady D... Je 
me fentois allez abattue : mes efpiits furent 
prêts à m^ manquer. Elle m’a fait dWerfes 
queflions , continua-t-il. 

Monfieur , Monfieur ! c’eft route la ré- 
ponfe que je fus capable de faire. 

Lui même , il tremhloit , en ouvrant la 
bouche. Hélas , ma chere , je fuis perfuadée 
qu’il m’aime. Cependant qifil me parut gra- 
ve ! que le Ciel , me dit-il , veille à votre 
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bonheur , ma chere Mifs Byron ! Le mien 
ne m’eft pas plus cher que le vôtre. C’eft 
pour exécuter ma promefle , que je vous 
parle de cette vifîte ; fans quoi j'aurois pu 
vous en épargner la peine, & me l’épargner 
à moi-même. Il s’arrêta. Enfuite il reprit , 
car j’étois muette , & je n’avois pas la force 
de parler. Vos amis, Mademoifelle, feront 
follicités en faveur d’un jeune homme qui 
vous aime. C’eft un jeune Seigneur , dont 
je connois le mérite.... Je vous caufe de 
l’émotion , Mademoifelle. Pardonnez , j’ai 
làtisfait à ma parole. Là-deffus , il me quit- 
ta , avec une apparence de joie. Comment 
peut il être fi tranquille ! 

On fe mit à jouer. Je fis ma partie , fans 
y donner la moindre attention. Emilie fou» 
piroit en regardant fes cartes , & je voyois 
couler des larmes fur fes joues. Qu’elle 
aime fon Tuteur ! Emilie , vous difois-je.... 
En vérité, je ne fais ce que j’écris. 

Pendant le foup^r , la triftcfie fut extrê- 
me, M. Belcher Vouloir partir avec fou 
ami. Sir Charles détourna l’entretien , 6c 
refufa indiredement cette propofition , en 
recommandant à fes foins les plus empref- 
fés , les deux Dames Italiennes. 

Il palfa quelques momens feul avec U 
Sig nota Olivia ,.qui revint de ce tête -à - 
tête , les yeux tout rouges dep Içurs. 
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La pauvre Emilie chercha l’occafion cîe 
l’entretenir en particulier. Avec quel em- 
prefïèment ne la chercha- t-elle pas ; il la 
prit à l’écart un moment , près d’une fenê- 
tre. Minuit approchoit. 11 lui prit les deux 
mains. Il l’appella fon Emilie. Il la pria de 
n’être pas long- temps fans lui écrire. Elle 
confeflè qu’elle ne put répondre, qu’elle ne 
fit que foupirer , & qu’elle avoit néanmoins 
mille chofes à lui dire. 

Il n’oppofa rien à l’efpérance que fes 
fœurs lui marquèrent de déjeuner le len-' 
demain 'avec' lui. Elles me prièrent d’en 
être. Elles firent la même invitation aux 
deux Dames Italiennes. Tout le monde fe 
retira dans cette attente. Mais ce matin My- 
lady G. . . m’a fait dire qu’il éroit parti. Il 
auroit été cruel , de me laifier retourner 
chez lui dans une autre efpéiance. Com- 
ment a-t il pu nous quitter fi furtivement? 
Je vois que fa vifite d’hier au matin , étoit 
une vifite d’adieu pour ma coufine & pour 
moi. Je m’e/i étois défiée. Combien ne 
nous dit- il pas de chofes tendres ? Que de 
regrets! que de réflexions fur fon fort ! Que 
d’offres de fervice ! il fembloit embarrafie 
à nous exprimer tous fes fentimens. Sû- 
rement , ma chere , il ne me hait point. 
Quels combats n’ai je pas lu dans fon cœur ? 
Un homme ne peut fe plaindre.Un homme 
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tie peut demander de la compaflion , com- 
me une femme. Mais , je ne m’y trompe 
point ; c’eft la plus douce de toutes les 
âmes mâles. 

Lorfque nous pensâmes à nous retirer, il 
donna la main jufqu’au carrofle , à ma cou- 
fine Reves. Il me fit la même civilité. M. 
Reves lui dit; nous comptons, Sir Charles, 
fur le plaifir de vous voir demain. Il ne 
répondit que par une révérence. En m’ai- 
dant à monter, il foupira. Il me prefTa la 
main. Il me femble du moins qu’il me la 
prefTa. C’efl tout. Il n’embraiTa perfonne. 
Je doute qu’il revoie Clémentine comme il 
nous a quittés. Mais je fuis portée à croire 
que le Docteur efl dans le fecret. 

1 

II y eft , ma chere. Il ne fait que nous 
quitter. Il m’a trouvé les yeux en défordre. 
Je ne les avois pas fermés de toute la nuit. 
Cependant , je n’ai fu le départ qu’à fept 
heures. ) 

- N’eft ce pas une extrême bonté , dans le 
Doéteur d’avoir penfé à me venir voir ? 
Sa vifi^e m’a remife. Mais il n’a pas pris 
garde à la rougeur de mes yeux. I! m’a dit 
queljfs fœurc , Tes beaux freres , fononcle , 
étoîent auffi affligés, que s’il les avoir quittés 
pour jamais. Et qui lait. . Mais je ne veux 
pas me" tourmenter par de cruelles fuppofi- 
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tions. Je me fouviendrai de ce qu’il difoit 
liier iuUmême , & (ans doute , pour nous 
inftruire ; qu’il fe promettoit de la joie .... 
Dois- je croire , néanmoins , qu’il ait jugé 
cette inftrudion n^eeflaire pour moi ? Au- 
roit-il pcnfé à me la donner ? Mais filence, 
vanité ! Loin , loin l’efpérance. N’écoutons 
que ce qu’il y a de plus oppofé. Clémentine 
cft deflinée pour lui. Il l’eft pour elle. 

Cependant, Lucie, que dire de fon émo- 
tion , lorfqu’il m’a parlé de Mylady D. . . ? 
Ah ! je ne fouhaite de la devoir qu’aux 
mouvemens toujours humains de fon cœur. 
Il a voulu la mienne. Il m’a témoigné la plus 
tendre amitié. N’en dois je pas être fatis- 
faite ? Je lefuis. Je veux Fétre. Ne m’aime- 
t-il pas d’un amour fupérieur aux fens ? La 
maHieureufe Olivia n’a pas cette fatisfac- 
tion. Qu’elle eft à plaindre 1 Si je la vois 
trifte & languiflante, je ne pourrai lui refu- 
fer ma pitié. Toutes fes efpérances trom- 
pées : les vues qui l’ont engagée à combat- 
tre mille difficultés , à faire un long voya- 
ge , à s’expofer aux flots , à venir jufqu’en 
Angleterre , renverfées au moment qu’elle 
les croit remplies ! Elle arrive ; il part : il 
retourne fur les ailes de l’amour & jde la 
compaffion , vers un objet plus cher & 
plus digne de fa tendreflc dans le pays 
qu’elle a quitté pour le venir chercher dans 

« le 
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le fien. Sa lituation n’cft-elle pas beau^ 
coup plus trifte que la mienne ? Elle l’di 
à mes propres yeux. D’où peuvent donc 
venir mes plaintes? 

Je m’écarte, chere Lucie. Pardon, fî vous 
vous en appercevtz. La perte de mes efpé- 
rances m’a mortifiée , & me rend d’affez 
bon naturel pour être fenfible aux peines 
d’autrui. Mais fi l’adverfité produit cet 
effet , elle m’en fera plus facile à fupporter. 

Le dodeur m’^prend qu’Emilie , le 
cœur faignant de fis propres maux , doit 
être ici dans un moment. Si je puis firvir k 
fa confolation.... mais n’en ai-je pas befoin 
moi-méme ? Nous mêlerons nos larmes en. 
pleurant l’iiue fur l’autre. 

Milord W retourne k Windford. 

M. Belchcr part dans peu de jours pour 
Hampshire; d’où il compte revenir in-** 
ceffamment pour offrir fes fervices aux 
dames italiennes. Olivia fait travailler k 
fes équipages. Elle fi propofe de faire ici 
une brillante figure ; mais elje n’aura point 
fir Charles avec elle. Que fert la grandeur 
pour calmer un cœur troublé ? Le comte 

de G & milady fa fœur, reprennent 

le chemin d’Hertfordsire. MÎlord & mi- 
lady L parlent de fe retirer pour quel- 

ques fimaines k‘ Colnebroke. Le dodtur 
fe difpofe k partir pour le château de 
J'o/n, V, - - K 
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Graiidiffon , & votre pauvre Henriette 
pour Northamptonshire. Ciel! machere, 
quelle difperfion !• Mais le mariage de 

milord W rairemtlera une partie de 

ce monde à Windforcl. 

Emilie arrive.' On me dit que cette chcre 
'fille elt tout en pleurs. Elle eft chez ma- 
dame Reves, où elle attend la permifîion 
■ de monter chez moi. Fi:mrc2-vous nous 
.voir pleurer enfcmblc, & prier pour la 
confervation oc notre tuteur comuvan. 
Votre imagination ne peut fe former unre 
feene trop tendre. Adieu , chere Lucie. 

LETTRE LXUI. 

Ai ifs B X ^ O N à la, méme^ 

O Pimanche. i6 d’ Avril,. 

Quelle feene ! raa cliere : mais il cfi 
inutile de vous la repréfenter. Pauvre Emi- 
•üe ! Vous peindre fon affliélion , ce ferok 
i vous retracer la mienne. 

Milord W,... partit hier pour W indford^ 
Que direz-vous d’une conduite fort bizarre 
d’Olivia ! M. Belchcr l’étant allé voir, pour 
lui offrir de l’accompagner dans fes pro- 
. menades, Tuivant le de.fir de ür Charles, 
c^il’a chargé-de procurer ici toutes fortes 
d’agrémens aux deux dames., elle lui a ré- 
pondu devant fa. tante;, qu’elle lui rendoit 
grâces de fa. civilité j maij qulellc. ne lui. 
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(fauferoit aucun embarras pendaiat fon 
féjour,- & quelle avoit k fa mite quelques 
gens qui connoiflbient l’Angicterre. Il l’a 
quittée aflei mécontent. Dans une vifite que 
milady L... lui a rendue cette après-midi , 
elle a raconté elle-même Foftre de M. 
Belcher & fa réponfe. Elle a loué fa figure 
& fa politeffe ; mais ce qui lui a fait re-- 
j^tcc un peu brufquement fes offres, ai- 
t-elle dit a milady, c’eft qu’elle ne peut 
•douter que le chevalier Grandiflbn n’ait 
eu quelques vues dans la commilîion dont 
. il a chargé fon ami» Je les méprife , a-t-elle 
ajouté; & fi j’en étois sûre, je trouverois 
peut-être quelque moyen de lui en faire 
fentir l’indignité. Milady a répondu que 
fon frere & M. Belcher n’avoient pas ett- 
d’autre vue que de lui'faire trouver quelque 
agrément dans leur patrie. N’importe , 
répliqué la fiere Italienne , je n’attends- 
aucun fcrvice deM, Belcher : mais fi vous 
permettez, madame , vous , votre fœut 
& vos deiîx milords , que j!aic lUionneuc 
de cultiver votre amitié , j’y apporterai 
tous mes foins.- La compagnie du doéleuc 
Barlet me fera fort agréable aiifli. Je m’at-- 
tribue quelque droit àcclle de mifs Jervins,. 
que je me fuis eftorcéc de retenir en Italie 
.mais votre frere, à' qui Icsraifonsnc man^-- 
qu«nt jamais pour s’oppofer.., N’en pat lons- 

_ ... . . Ki < 
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plus ; néanmoins , .je ne verrai pas moins; 
volontiers cette beauté angloife , que vous 
nonini.z miis Byron. Je l’admire d’autant 
plus que , li je ne me trompe , elle mérite 
ma pitié. Enfin , je me croirai fort heu- 
reufe de faire une liaifon plus étroite avec 
elle. 

. Milady lui a fait uneréponfe fort civile, 

{ )our elle-même & pour fon mari : mais elle ^ 
ui a dit que j’étois prête k retourner dans 
ma province , & que le dodeur étoit ap- 

f )ellé par quelques affaires prelTantes dans 
es terres de fir Charles. Pendant cet entre- 
tien , s’étant apperçue que la dame avoit 
le bras lié d’un ruban noir , elle lui a de- 
mandé s’il lui étoit arrivé quelque accident. 
Une bagatelle, a répondu l’Italienne. Vous 
ne vous en imagineriez jamais la caufe ; 
mais je vous prie de ne mêla point deman- 
der. Ce langage n’a fait qu’exciter la curio- 
fitéde milady. Elle a prié Emilie, qu’OIi- . 
via fouhaite d’avoir aujourd’hui chez elle 
à déjeuner , d’employer toute fon adrelîê 
pour découvrir le fecret : car en refufant 
de s’expliquer , la dame a rougi , & n’a pas 
paru contente d’elle -même. 

Milady G me propofe avec beau- 

coup d’inftances , de donner un mois avec 
elle à tous les amufcments de la ville. Mais 
je n’ai rien de fi preflant dans le cœur que 
de me voir aux pieds de ma grand’inaman 
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& de matante, & de pouvoir embrafler. 
a_mon aife ma Lucie , ma Nancy , & toutes 
mes afFeâions de N orthamptonshire. Je ne 
• crains que mon oncle. Que de railleries il 
prépare à fon Henriette ! Ce ne fera , j’en 
luis sûre , que pour la divertir , & pour 
faire régner la joie autour d’elle. Mais il me 
femble que mes jours plaifans font paffés. 
Ma lituation ne s’en accommode plus. Ce- 
pendant , qu’iffe donne carrière , ce ba- 
dinage lui plaît. 

Les inftances fe renouvellent 11 fouvent 
pour m’arrêter ici plus long-tems que je 
ne le dois & que je ne le veux , qu’il n’y a 
point d’autre parti que de fixer une fois le 
jour..Approuve 2 -vous , mes chers & ten- 
dres amis , que je me mette en chemin pour 
le château de Selby vendredi prochain > 
Dimanche au foir. 

O chere Lucie ! quelle étrange hiftoire 
j’ai à vous raconter ! Emilie fort de ma 
chambre. Elle m’avoit demandé de pou- 
voir m’entretenir en particulier. L’orfqu’elle 
s’eft rue feule avec moi , elle m’a jeté fes 
deux bras autour du cou. AH ! Mlle, s’eft- 
elle écriée , je viens vous dire qu’il y a une 
perfonne au monde que je hais, & que je 
dois haïr toute ma vie. C’eft la dame ita- 
lienne. Emmenez-moi , prenez-moi auprès 
de vous en .Northamptonshire , & que 
jamais je n’aie le chagrin de la revoir. 

Ce difçours m’a fort étonnée. 
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O mademoifelle l j’ai découvert que 
Jeudi dernier elle a voulu tuer mon tuteur. 

Ils fe retirèrent enfemble ; vous vous en 
fouvenez , mademoifelle. Mon tuteur avoit- 
le vifage enflammé a fon retour ; ü envoyla 
fa fœur vers elle , & nous étions furpriîes 
qu’il n’y fût. pas retourné lui-même. Elle 
avOit exigé qu’il différât fon voyage :■ elle 
devint furieufe de ne pouvoir l’obtenir. 
Les explications furent très-vives. Et danï 
fa rage , elle tira de fon corfet un poi- 
gnard , avec ferment de le lui enfoncer 
dans le cœur , s’il ne lui promettoit de rte 
jamais revoir Clémentine. Ilnelaiflà point 
de s’approcher d’elle , dans l’efpérance de 
lui ôter cette arme. Le courage lui* man- 
qua pour s’en fervir , & vous le croyez- 
bien , mademoifelle; il faiflt fa main , & lui 
ôta le poignard ;■ mais en fe débattant , elle 
fe bleifa au poignet. Delà vient fon large 
ruban noir. Méchante femme , d’avoir été 
capable d’un fi cruel deflein! il fe contenta 
de lui dire après l’avoir défarmee :-Quelle 
violence I & qu’en efpércz-vous? Jene vous 
rends point ‘ce malheureux inftrument-; 
vous n’aurez point occafion d’en faire ufage 
en A nglcterre. En efl’et , il l’a gardé. 

Ce récit m’avoit fait .trembler.- O ma 
ehcre ! ai-je dit à’ Emilie , nous favons ce 
,ciue de vertueufes femmes lui ont fait 
fûuffirir mais cette Olivia n’cft pas du 
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nombre. L’aventure peut-elle être vraie î 
De qui la tenez-vous 1 

De madame MafFei même , qui croyoit 
que fir Charles ne nous l’auroit pas car 
chée; & lorfqu’elle a fu que nous l’igno- 
rions , elle a paru fâchée de me favoir 
apprife telle m’a priée même d’en garder le 
fecret ; mais je ne lui ai rien promis. Elle 
ditqu’Olivia regrette beaucoup fon empor- 
tement , fur-tout lorfqu’clle perde qu’il lui 
a pardonné fur le champ , & qu’enluite il l’a 
recommandée fort affeÜucufement à toute 
fa famille. Mais je ne l’en, hais pas moins. 

Qu’elle eft a plaindre ! n’ai-je pu m’em- 
. pêcher de répondre , avec un foupir. Mais 
voyez , Gnerc Emilie , de quoi les pallions 
déréglées nous rendent capables, nous qui 
femmes naturellement ü faibles & Il ter> 
dres ! Cependant , lorfqu’clle marque eu 
repentir non-feulement il ne faut lui por- 
ter aucune haine, mais nous devons cacher 
cette aventure aux fccurs de Er Charles & 
à leurs maris ; ils ne pourroient deguifer 
1- horreur qu’elle ne manqueroit pas de leur 
caufer ; & ce feroit un nouveau fu jet de 
dcftfpoir pour la malheureufe étrangère. 

Madame maffei n’a pas lailTc d’ajouter 
que'li la fureur de fa niées ne 5/étcit point 
ralentie , Er Ciiailes aui'oit couru beau- 
coup de danger en s’approchant, d’elle 
avec trop de hardiellc.. Loxfqu’U lui eun 
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-arraché le poignard, elle parut craindre 
pour elle-même , & fon premier mouve-r 
ment fut de fe jeter à genoux devant lui. 
Je vous pardonne , & le défordre de vos 
fentimens excite ma pitié , lui dit-il : d’un 
air où elle confefle elle - même que la 
majefté lui parut mêlée avec la compafr 
fion. Mais elle le conjura inutilement de 
s’arrêter. Il lui envoya fa fœur , & s’étant 
rétiré dans fon cabinet , il ne fit pas même 
la confidence de fon chagrin au dodeur 
Barlet , quoique je me fouvienne fort bien 
que le dodeur l’y fuivit prefqu’auflitot. 

Ceft apparemment le reproche qu’Olivia 
fe fait de fa violence , qui lui a fait prendre 
un air fi modéré jufeu’ au moment du départ. 

Jufte Ciel! que faire? Je reçois une carte 

de milady D pour nous demander , à 

madame Reves & à moi , fi nous ferons au 
logis demain au matin. Elle vient me dire 
fans doute , que fir Charles ne penfant 
point à mifs Henriette Byron , Milord 

D peut reprendre fes efpérances,& 

peut-être emploiera-t-elle la recommanda- 
tion de fir Charles en faveur de fon fils. 
S’il arrive quelle me tienne ce propos , 
Ciel ! donne-moi toute la patience dont 
j’ai befoin pour l’enpendre. Je crains de 
manquer de civilité^ j)our cette excellente 
femme. 

Fin du cinqiùcmc vôliimc* 
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